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A  MA  FEMME 


A  quel  autre  pourrais-je  dédier  cet  ouvrage,   le  premier 
que  f  aie  rédigé  prés  de  toi  et  sous  tes  yeux  ? 


Lompnes,  au  moulin  des  Ilotteau.v,  le  31  août  1906. 

REiNÉ  GONNARD. 


L'ÉMIGRATION  EUROPÉENNE 

AU  XIX'  SIÈCLE 


INTRODUCTION 


Présenter  au  grand  public,  et  non  pas  seulement  aux 
spécialistes,  une  étude  de  démographie  et  de  statis- 
tique, cela  peut  paraître  quelque  peu  téméraire. 

La  témérité  existerait  en  effet,  si  d'une  part,  ce 
public,  depuis  quelques  années,  ne  commençait  à  se 
familiariser  volontiers  avec  les  ouvrages  de  ce  genre; 
—  si,  d'un  autre  côté,  le  sujet  auquel  nous  nous  sommes 
attachés  ne  présentait  actuellement  un  intérêt  excep- 
tionnel. C'est  surtout  sur  cetintérét  intrinsèque  que  nous 
comptons  pour  retenir  le  lecteur,  bien  plus  que  sur  les 
vues  personnelles  que  nous  lui  soumettrons.  Nous  dési- 
rons moins  encore  lui  faire  adopter  nos  conclusions 
positives,  que  lui  suggérer  des  sujets  de  méditation. 

Le  xix*^  siècle  a  été,  —  c'est  bien  là  une  de  ses  plus 
sûres  caracléristiques,  —  un  siècle  d'émigration  et  de 
colonisation  européennes  ;  un  siècle  d'accaparement, 
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doccupalion  hàtivc,  par  les  Blancs,  de  tout  ce  qui  restait 
de  terres  disponibles  dans  le  monde. 

Dans  la  dernière  partie  du  siècle,  surtout,  les  prin- 
cipales puissances  ont  rivalisé  d'ardeur,  non  sans 
entrer  parfois  en  conflits  entre  elles,  pour  se  tailler  un 
domaine  colonial  aussi  large  que  possible.  Et,  pendant 
que  les  gouvernements,  pacifiquement  ou  non,  s'y 
évertuaient,  que  les  géographes  officiels,  marchant  à 
la  trace  des  explorateurs  patentés,  teintaient  siu'  leurs 
cartes,  de  vert,  de  rouge  et  de  bleu,  les  «  régions  incon- 
nues »  des  vieux  atlas,  —  les  peuples  agissaient  aussi 
individuellement.  Sans  se  soucier  parfois  des  deside- 
rata de  leurs  hommes  d'État,  des  armées  toujours  plus 
denses  d'émigrants  s'élançaient  à  la  conquête,  à  la 
mise  en  valeur  des  pays  neufs,  s'établissaient  sur  des 
territoires  qu'abritait  tantôt  le  drapeau  national,  tantôt 
un  pavillon  étranger.  A  rémigralion  européenne  tout 
entière  du  xix*  siècle,  on  peut  appliquer  ce  qu'un  auteur 
italien,  M.  Einaudi  *,  a  écrit  de  l'émigration  de  ses  com- 
patriotes dans  l'Argentine,  qu'elle  est  une  épopée. 

On  serait  presque  tenté  de  dire  que,  dans  cette  hâte 
fiévreuse,  il  y  avait  comme  le  pressentiment  d'une 
occasion  à  saisir,  d'une  heure  à  utiliser,  qui,  une  fois 
passée,  ne  se  retrouverait  plus.  Au  xix*  siècle,  les 
grandes  nations  blanches  se  sont  trouvées  dans  les 
meilleures  conditions  pour  coloniser,  au  sens  large  du 
mot.  Elles  avaient  une  population  rapidement  crois- 
sante, —  j'excepte  la  France,  —  et,  sur  les  nations  de 

'  Un  Principe  Mercanle  (1900). 
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race  non  blanche,  une  supériorité  de  moyens  militaires, 
financiers,  économiques,  qui  rendaient  à  celles-ci, 
pour  un  temps,  toute  résistance  impossible.  A  cet  égard, 
les  quarante  années  qui  vont  de  l'expédition  franco- 
anglaise  en  Chine  à  la  guerre  russo-japonaise,  marquent 
pour  la  république  européenne  une  sorte  d'apogée  : 
elle  se  croit  alors  de  plus  en  plus  sûrement  destinée  à 
soumettre  le  monde  entier,  elle  ne  pense  plus  devoir 
rencontrer  devant  elle  aucun  adversaire  à  sa  taille. 

Peut-être,  aujourd'hui,  faut-il  rabattre  quelque  chose 
de  cetoptimisme  enthousiaste  qui  inspirait  par  exemple, 
il  y  a  dix  ans,  à  M.  Novicow,  son  livre  sur  V  Avenu'  de  la 
race  blanche^.  — Dans  certaines  directions  déjà,  cette 
expansion  triomphante  est  arrêtée;  dans  d'autres 
directions,  elle  peut  être  refoulée  demain.  Le  monde 
jaune  s'est  réveillé,  «  révolté-  »  ;  et  le  monde  sémite, 
le  monde  noir  aussi,  réservent'peut-être  d'autres  sur- 
prises que  celles  —  premier  glas  de  l'hégémonie  euro- 
péenne, —  qui  attendaient  les  Italiens  à  Adoua.  Toute- 
fois, pour  un  certain  laps  de  temps  encore,  qu'il  s'agit  de 
bien  utiliser,  l'Europe  conserve  par  devers  elle  l'avan- 
tage de  sa  civilisation,  de  son  outillage  économique,  de 
son  capital,  et  de  ses  armées.  Son  avenir  dépend  surtout 
d'un  point  :  de  ce  qu'elle  saura,  d'ici  cinquante  ans, 
non  pas  seulement  colorier  sur  les  cartes,  ou  enceindre 
de  poteaux  frontières,  mais  occuper  réellement  et  soli- 
dement dans  le  monde,  mettre  en  valeur  et  peupler  par 
le  travail  et  la  prolificité  de  ses  fils.  Il  s'agit  pour  la 

'  En  1897. 
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république  d'Occident,  comme  disait  Auguste  Comte, 
de  savoir  laquelle  de  ces  deux  hypothèses  se  réalisera  : 
restera-t-ellc  cantonnée  en  Europe  et  dans  une  partie 
de  l'Amérique,  —  ou  saura-t-elle,  avant  la  race  jaune, 
devenue  mobile,  émigrante  et  conquérante,  —  avant 
la  race  sémite  et  la  race  noire  reprenant  peut-être  un 
jour  l'offensive,  —  asseoir  de  nouvelles  nations  issues 
d'elle  dans  les  régions  non  peuplées  ou  mal  peuplées 
des  quatre  autres  parties  du  monde? 

C'est  cette  grande  question  qui  donne  au  problème 
de  l'émigration  toute  son  ampleur,  tout  son  intérêt. 
Dans  l'occupation  effective  des  terres  vacantes,  il  s'agit 
pour  les  Européens  d'arriver  bons  premiers.  Le  partage 
définitif  du  globe  entre  les  fils  de  Japhet  et  ceux  de 
ses  frères  se  fera  au  xx*"  siècle.  —  Or,  étant  donnés  les 
faits  d'hier  et  ceux  daujourdhui,  à  quel  point  de  cette 
occupation  sommes-nous  parvenus,  à  quel  point 
devons  nous  bientôt  parvenir? 

D'autre  part,  il  importe  d'autant  plus  d'utiliser  le 
moment  et  la  «  matière  émigrante  »,  que  rien  ne  garan- 
tit aux  peuples  d'Europe  d'avoir  indéfiniment  celle  ma- 
tière à  leur  disposition  en  aussi  grande  abondance  que 
de  nos  jours.  De  ce  que  le  flot  des  cmigranls  européens 
n'a  pas  cessé  de  grossir  depuis  un  siècle,  il  ne  faudrait 
pas  conclure  qu'il  doive  continuer  «à  grossir  sans  arrêts. 
Le  malthusianisme  '  guellc  tous  les  pays  civilisés.  Il 
règne  déjà  chez  plusieurs  d'entre  eux,  et  non  pas  seule- 

*  Jo  prends  ici  le  mol  dans  son  sens  vulgaire,  cl  réserves 
failes  sur  les  déformations  qu'on  a  fait  subir  a  la  pensée  réelle 
de  Malthus. 
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ment  en  Franco.  Le  moment  peut  venir,  même  chez  les 
peuples  à  forte  émigration  actuelle,  de  cette  répugnance 
à  l'expatriation  qui  nous  caractérise,  nous,  les  descen- 
dants des  aventureux  pionniers  de  l'Amérique,  les 
compatriotes  de  Sébastien  Cabot,  de  Jacques  Cartier, 
et  de  Cavelier  de  la  Salle.  L'ère  de  la  grande  émigra- 
tion peut  se  clore  plus  tôt  qu'on  ne  le  suppose. 

De  fait,  elle  semble  déjà  sur  son  déclin  pour  certaines 
nations,  parmi  celles  qui  ont,  au  xix^  siècle,  joué,  dans 
le  peuplement  des  pays  neufs  un  rôle  de  premier  plan. 
C'est  un  fait  bien  curieux  de  l'histoire  démographique 
contemporaine,  que  la  modification  qui  s'est  produite 
dans  la  proportion  des  divers  éléments  ethniques  dont 
se  compose  l'émigration  européenne.  L'Angleterre  et 
l'Allemagne,  celle-ci  surtout,  tendent  à  ne  plus  figurer 
qu'au  second  ou  troisième  rang,  le  premier  étant 
conquis  par  l'Italie  et  les  pays  slaves.  Aussi  les  pré- 
somptions que  l'on  formulait,  il  y  a  quelques  années, 
touchant  la  part  proportionnelle  que  les  peuples  d'Eu- 
rope devaient  prendre  à  la  colonisation  du  monde,  ces 
présomptions  doivent-elles  être  l'objet  d'une  révision 
sérieuse.  Non  seulement  il  est  moins  sûr  que  jadis  que 
l'Europe  ne  rencontrera  plus  d'obstacle  dans  son 
expansion,  mais  il  est  également  douteux  que  l'établis- 
sement définitif  de  la  race  blanche  dans  certaines  par- 
ties du  monde  puisse  être  le  fait  exclusif  de  certains 
de  ses  peuples,  jadis  renommés  pour  leur  émigra- 
tion. 

C'est  à  l'étude  de  cette  question  surtout  que  nous 
désirons,  dans  cet  ouvrage,  nous  attacher.  Nous  vou- 
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Ions,  d'abord,  rappeler  ce  que  furent,  depuis  un  siècle, 
les  grands  mouvements  migratoires  partis  d'Europe, 
l'importance  respective  de  chacun  d'eux,  les  modifica- 
tions qui  les  ont  affectés,  et  principalement  les  plus 
récentes  de  celles-ci  ;  puis,  résumant  les  résultats  obte- 
nus et  ceux  à  prévoir  dans  un  avenir  immédiat,  nous 
voulons  essayer  de  montrer  de  quelle  manière  les 
grandes  nations  d'aujourd'hui  coopèrent  et  coopére- 
ront à  la  création,  au  développement  des  nations 
blanches  de  demain,  dans  quelle  mesure  celles-ci 
seront  les  héritières  du  sang  et  de  la  civilisation  de 
celles-là. 

Laissant  donc  de  côté  en  ce  moment,  —  |)our  l'étu- 
dier peut-être  un  jour,  —  la  question  de  savoir  ce 
que  sera,  après-detnain  la  compétition  économique 
et  ethnique  de  la  race  blanche  avec  les  autres 
races,  —  nous  allons  nous  attacher  au  problème  de 
demain^  celui  de  savoir  comment  les  différentes  nations 
de  notre  race  travaillent  à  assurer  leur  situation 
propre,  —  et  sa  situation,  —  dans  le  monde,  comment 
elles  mettent  à  profit  le  répit  qui  leur  est  donné  encore, 
et  quelles  sont  celles  qui  l'utilisent  le  mieux.  Si  le 
moment  doit  venir,  où  jaunes,  noirs,  sémites,  —  Asia- 
tiques et  Africains,  essaieront,  pacifiquement  ou  non,  de 
déborder  hors  de  leurs  domaines,  à  quelles  populations 
européennes  se  heurteront-ils?  S'ils  doivent  un  jour 
refluer  sur  d'autres  terres  que  celles  qui  sont  le  patri- 
moine historique  de  leur  race,  ou  même  seulement 
sur  les  parts  de  ce  patrimoine  que  nous  leur  avons 
arrachées,  dans  quelle  proportion  les  fils  des  Latins, 
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des  Germains  ou  des  Slaves  auront-ils  occupé  et  peuplé 
ces  terres  ? 

Tel  est  le  but  de  ce  livre  :  rechercher  ce  que  les 
données  que  nous  avons  sur  l'émigration  d'hier  et 
d'aujourd'hui  peuvent  nous  faire  pressentir,  avec  quel- 
que certitude,  des  nations  de  demain.  Notre  plan  en 
découle  tout  naturellement. 

Quatre  nations  surtout,  au  xix^  siècle,  ont  fourni  à 
l'émigration  de  gros  contingents;  —  je  parle  des 
chiffres  absolus,  car  certaines  petites  nations,  comme 
le  Portugal  ou  les  États  Scandinaves,  ont  atteint  à  des 
chiffres  très  élevés,  si  on  les  compare  à  celui  de  leur 
population.  —  Ces  nations  sont  l'Angleterre,  l'Alle- 
magne, l'Italie  et  la  Russie,  ou  mieux,  les  pays  slaves 
comprenant,  avec  la  Russie,  une  grande  partie  de  l'em- 
pire austro-hongrois  et  des  Balkans.  C'est  à  ces  quatre 
grandes  émigrations  que  nous  allons  nous  attacher 
exclusivement,  laissant  en  dehors  de  notre  cadre  l'é- 
migration des  nations  qui  ne  jouent  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  le  peuplement  du  monde,  —  nations  au  rang 
desquelles  figure  la  France. 

La  France  émigré  peu.  C'est  moins  par  les  hommes 
que  par  les  idées,  par  les  manifestations  artistiques, 
littéraires  et  scientifiques  de  son  génie,  que  son  expan- 
sion se  réalise.  A  cet  égard,  elle  peut  rivaliser 
avec  n'importe  qui.  Mais  dans  une  étude  démogra- 
phique de  l'émigration,  son  rôle  apparaît  bien  médiocre, 
à  côté  de  celui  des  États  que  je  viens  de  citer.  C'est 
pourquoi,  ne  pouvant  lui  faire  dans  cet  ouvrage  une 
place  en  rapport  avec  lintéret  que  ce  qui  la  touche 
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suscite  chez  nous,  —  nous  préférons  ne  pas  parler 
d'elle  comme  nation  émigrante,  —  quitte  à  lui  consa- 
crer plus  tard  une  étude  spéciale. 

Hâtons-nous  d'ailleurs  de  remarquer  que,  si  la  France 
ne  peut  espérer  jouer  directementun  rôle  important  dans 
le  peuplement  des  pays  neufs  en  général,  si  c'est  déjà 
pour  elle  une  belle  et  lourde  tâche  que  de  peupler,  dans 
leurs  parties  les  plus  hospitalières,  ses  vastes  posses- 
sions, —  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  ait  h  se  désin- 
téresser de  l'expansion  des  autres  nations.  Elle  doit 
suivre  d'un  œil  attentif  les  progrès  de  celles-ci,  la  ma- 
nière dont  elles  débordent  sur  le  monde,  et,  sous  des 
drapeaux  divers,  qui,  très  souvent  ne  sont  pas  ceux  de 
la  mère  patrie,  provignent  de  Nouvelles  Allemagnes, 
de  Nouvelles  Angleterres,  ou  de  Nouvelles  Italies. 
Parmi  les  jeunes  nationalités  qui  se  forment,  il  en  est 
en  eiïct  qui,  par  leurs  origines,  sont  plus  ou  moins  pré- 
parées à  accueillir  nos  idées,  à  accepter  notre  civilisa- 
tion, à  cultiver  notre  langue,  à  demander  nos  produits, 
à  s'imprégner  de  notre  idéal.  —  Quand  nous  voyons  les 
Américains  du  Sud  lire  nos  livres,  adopter  nos  théories, 
acclamer  nos  artistes,  rechercher  nos  modes,  apprendre 
le  français  presque  comme  une  langue  nationale; 
quand  nous  voyons  par  exemple  un  Argentin  comme 
M.  Arreguine,  opposer  l'idéal  latin  à  l'idéal  anglo-saxon, 
et  définir  cet  idéal  comme  nous  le  définissons  nous- 
mêmes  S  nous  sommes  assurément  conduits  à  admettre 
qu'il  importe  à  la  France  que  ces  pays  restent  colo- 

'  En  que  consiste  la  superioridad  de  los  Lalinos  sobre  Ion 
Anqlo-Sajonesf —  Le  titre  même  est  suggestif. 
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nisés  et  peuplés  par  des  descendants  d'Espagnols,  de 
Portugais  et  d'Italiens,  sinon  de  Français,  —  ce  qui 
serait  encore  mieux,  mais  ce  qui  semble  peu  probable. 
«  Nos  neveux  verront  de  belles  choses  »,  disait  Vol- 
taire, prophétisant  la  Révolution.  Si  par  «  belles 
choses  »  on  entend  des  choses  puissamment  intéres- 
santes, en  ce  qu'elles  touchent  de  près  à  l'évolution 
tout  entière  de  l'espèce  humaine  et  de  la  civilisation, 
on  peut  affirmer  que  nos  neveux  et  nous-mêmes  en 
verrons  de  plus  belles  encore.  L'équilibre  des  races  va 
s'établir  bientôt,  pour  longtemps  peut-être.  Ce  ne  sera 
pas  sans  secousses.  Quoi  de  plus  intéressant,  en  démo- 
graphie, que  d'essayer,  à  la  lueur  des  connaissances 
acquises,  d'entrevoir  ce  que  seront  ces  secousses,  et 
les  tassements  qui  suivront? 

Lyon,  28  juin  1906. 

René  Gonnard. 


CHAPITRE  PREMIER 

L'ÉMIGRATION    BRITANNIQUE 


Au  cours  de  ce  grand  siècle  de  l'expansion  euro- 
péenne que  fut  le  dernier  siècle,  —  la  Grande-Bretagne 
eut  la  chance  unique,  parmi  les  peuples  modernes,  de 
posséder  en  même  temps  des  colonies  et  des  colons. 
D'autres  nations,  comme  l'Allemagne  et  l'Italie,  ont  dû, 
—  faute  de  domaines  d'outre  mer  —  envoyer  leurs 
excédents  de  population  accroître  la  richesse  et  la 
force  de  nations  rivales.  —  D'autres,  au  contraire, 
comme  la  France,  tout  en  possédant,  en  quantité 
d'ailleurs  restreinte,  des  terres  à  peupler,  ont  manqué 
de  matière  émigrante.  C'est  seulement  à  condition  de 
chercher  dans  un  passé  déjà  lointain,  ou  d'envisager 
des  faits  absolument  récents,  à  peine  commencés,  que 
l'on  peut  trouver,  et  bien  réduits,  des  exemples  de 
pareille  fortune.  L'Espagne,  jadis,  et  le  Portugal,  ont 
dominé  d'immenses  colonies,  en  môme  temps  que  leurs 
peuples  acceptaient  volontiers,  —  trop  volontiers 
peut-être,  l'expatriation  ^  ;  et,  malgré  la  faiblesse  de 

'  D'après  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  3  000  000  d'Espagnols  ont 
quitté  au  xvi»  siècle  l'Espagne  pour  aller  coloniser  l'Amérique. 
La  saignée  a  peut-être  été  trop  forte. 
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leur  population  absolue,  celle  renconlrc  a  suffi  pour 
assurer  à  leur  race  la  possession,  sans  doute  définitive, 
dune  moitié  du  Nouveau  Monde.  —  La  Russie,  qui, 
depuis  plus  de  trois  siècles  est  maîtresse  en  Sibérie, 
commence,  avec  le  xx''  siècle,  à  y  envoyer  des  cmi- 
grants  libres  en  nombre  appréciable,  et,  pour  son  ave- 
nir en  Asie,  cet  exode  des  paysans  vaut  mieux  que 
des  victoires  *.  —  Mais,  pendant  le  xix^  siècle,  la 
Grande-Bretagne  seule  nous  donne  le  spectacle  dune 
nation  européenne  ayant  une  forte  émigration,  cl  diri- 
geant celle-ci  sur  ses  propres  colonies. 

Au  témoignage  môme  des  historiens  et  des  écono- 
mistes anglais,  la  vocation  de  leur  pays  pour  la  grande 
navigation,  la  grande  colonisation  et  le  peuplement  des 
terres  nouvelles,  cette  vocation  n'est  pas  fort  ancienne. 
c(  Nous  avons  vu  »,  dit  à  ce  sujet  Thorold  Hogers^ 
l'éminent  professeur  d'Oxford,  combien  les  Anglais 
furent  lents  à  s'adonner  à  l'industrie  '  ;  ils  furent  tout 
aussi  lents  à  s'adonner  aux  entreprises  maritimes.  Au 
XV*  siècle,  ils  ne  dépassaient  pas  Bayonne,  risquant 
parfois  une  pointe  jusqu'à  Lisbonne...  Sous  Henri  VIII, 
les  Anglais  allèrent  jusqu'à  Séville,  mais  sans  oser 
s'aventurer  dans  la   Aléditerranéc...  Tandis  que  nos 

<  Exode  dont  le  développement  régulier  contribuerait  sans 
doute  à  la  solution  de  la  terrible  question  agraire  acluellemcnl 
pendanlc. 

•  Inlerprétalion  économique  de  l'histoire,  trad.  Castelot,  eh.  zv  : 
Origines  des  progrès  du  commerce  colonial. 

'  Démonstration  cnrieuscmenl  faite  par  lauteur  dans  un  pré 
cèdent  chapitre,  qui  développe  la  phase  signilicative  du  début  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  un  peuple  naturellement  inventif.  » 


l'émigration  britannique  13 

pères  ne  se  hasardaient  pas  à  perdre  la  terre  de  vue, 
les  Portugais  avaient  conquis  les  Canaries  et  le  Cap 
Vert,  doublé  le  Gap  de  Bonne-Espérance,  et  fondé  leurs 
établissements  de  la  mer  des  Indes.  Les  Espagnols 
avaient  découvert  le  Nouveau  Monde,  et  s'étaient 
emparés  de  l'Amérique  centrale  et  du  littoral  de 
l'Océan  Pacifique...  Les  capitaines  de  la  fin  du 
xvi^  siècle,  Drake,  Forbisher,  Hawkins,  Raleigh,  furent 
par-dessus  tout  des  boucaniers  ou  des  pirates,  en 
quête,  non  de  commerce  ou  de  colonies  à  fonder,  mais 
de  pillage  aux  dépens  des  marins  et  des  ports  de 
l'Espagne  et  du  Portugal...  Ces  expéditions,  qui  mar- 
quèrent la  fin  du  règne  d'Elisabeth,  furent  utiles,  mais 
notre  commerce  resta  suspect  de  piraterie  jusqu'au  jour 
où  Kidd  et  ses  compagnons  furent  pendus  à  une 
potence  sur  les  bords  de  la  Tamise. 

«  La  colonisation  officielle  anglaise,  ajoute  Rogers, 
n'a  jamais  eu  en  vue  que  la  transportation  des  forçats  : 
aussi,  presque  toutes  nos  colonies  sont-elles  nées  spon- 
tanément, et  ont-elles  été  plutôt  redevables  à  la  négli- 
gence qu'à  la  protection  de  la  mère  patrie.  Quoique  le 
nom  de  Virginie  lui  ait  survécu,  la  première  tentative 
de  colonisation  dans  l'Amérique  du  Nord  échoua.  La 
première  qui  réussit  fut  celle  des  Puritains  fuyant  les 
persécutions  religieuses...  » 

C'est  en  effet  à  des  troubles  politiques  et  religieux 
que  l'Angleterre  doit  la  fondation  de  ses  premières 
colonies,  colonies  qui,  au  début,  ne  semblaient  nulle- 
ment vouées  à  un  avenir  brillant.  Comparés  aux  pos- 
sessions espagnoles,  ou  mêmes  françaises,  les  terri- 
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loires  où  se  créa  la  Nouvelle  Angleterre  étaient  peu 
attrayants,  ce  J'ai  étudié  sur  les  lieux,  dit  encore  lliis- 
torien  économiste  anglais,  l'agriculture  des  tristes 
plaines  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  cependant  je  ne 
connais  pas  de  pays  moins  engageant  que  le  littoral  de 
l'Atlantique,  du  Maine  au  New-Jersey.  »  11  paraît  bien 
que  c'est  limpossibilité  de  se  porter  ailleurs  qui  déter- 
mina l'émigration  anglaise  au  xvii*  siècle  à  choisir  ce 
but  ;  les  circonstances  devaient  prouver  plus  tard  à 
quel  point  ces  terres  dédaignées,  avec  leur  colossal  et 
admirable  hinlerland,  étaient  préférables  aux  plus 
luxuriantes  contrées  du  Sud. 

Nous  n'avons  pas  à  retran  .  ...  cii  détail  les  con- 
quêtes et  annexions  successives,  qui,  peu  à  peu,  firent 
entrer  la  plus  grande  partie  du  littoral  atlantique  de 
l'Amérique  du  Nord,  dans  la  zone  de  domination 
anglaise.  Ce  fut  tout  d'abord  la  prise  de  la  Nouvelle- 
Amsterdam  S  conquise  sur  les  Hollandais,  et  à  laquelle 
on  donna  le  nom  du  duc  d'York,  le  futur  Jacques  II  ; 
premier  lambeau  de  terre  arraché  aux  anciennes  puis- 
sances coloniales  ;  premier  triomphe  de  cette  politique 
de  spoliation,  qui  devait  s'acharner  à  la  destruction  des 
domaines  créés  par  TP^spagne,  par  la  Hollande,  par  le 
Portugal,  par  la  France  surtout.  Depuis  la  première 
moitié  du  xvii*  siècle,  jusqu'en  1815,  on  peut  dire  que 
toutes  les  grandes  guerres  européennes  ont  été,  direc- 

'  Voy.  à  ce  sujet,  le  récenl  ouvrage  de  M.  Kaye.  Englifth  colonial 
adminislration  under  lord  Clarendon,  n  n-ril  Irès  complet  et 
très  impartial  des  procédés  déloyaux  et  perfides,  grAce  auxquels 
l'Angleterre  s'empara  des  possessions  hollandaises.  »  (Wad- 
dington,  Bulletin  de  l'Université  de  Lyon,  juin  1906.) 
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tement  ou  indirectement,  suscitées  par  le  désir  de 
l'Angleterre  de  parvenir  à  la  suprématie  commerciale 
et  coloniale.  Démantelé  déjà  par  les  traités  dUtrecht,  le 
Canada  français  fut  annexé  en  1763.  Dans  Tintervalle, 
les  Calvert  avaient  fondé  le  Maryland,  le  quaker  Penn, 
l'Etat  qui  a  gardé  son  nom  (Pennsylvanie),  et  de 
nombreuses  colonies  anglaises  s'éparpillaient  aux 
Antilles.  A  l'autre  extrémité  du  monde  colonial,  la 
longue  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  se  ter- 
minait, au  môme  traité  de  Paris  de  1763,  par  l'abdica- 
tion française  aux  Indes.  Dès  lors,  l'Angleterre  était 
sans  conteste  la  première  puissance  maritime  et  colo- 
niale de  l'Europe. 

Cette  situation  parut  un  instant  ébranlée  aux  yeux 
des  contemporains  lors  de  la  reconnaissance  de  l'in- 
dépendance des  États-Unis  ^  Il  n'en  fut  rien.  L'expan- 
sion anglaise,  à  la  faveur  des  guerres  de  la  Révolution 
et  de  lEmpire  ^,   puis  de  l'indifférence  coloniale  des 

*  Une  curieuse  anecdote  le  montre  bien.  L'Américain  Franklin 
étant  allé  voir  le  célèbre  historien  Gibbon,  celui-ci  refusa  de  le 
recevoir,  disant  qu'il  ne  voulait  rien  avoir  de  commun  avec  un 
rebelle.  Franklin  répliqua  qu'il  lui  procurerait  les  matériaux 
d'une  nouvelle  histoire,  celle  de  la  grandeur  et  de  la  décadence 
de  l'Empire  britannique.  En  1783,  l'opinion  générale  croyait  à 
cette  décadence. 

■'  Les  amateurs  d'histoire  conjecturale  peuvent  se  demander 
ce  qui  serait  advenu  de  l'équilibre  des  races  dans  le  monde, 
si  la  Révolution  française  avait  été  ajournée  ou  s'était  effectuée 
pacifiquement.  La  colonisation  française,  suscitée  par  un  souve- 
rain, passionné  pour  la  géographie  et  les  explorations,  servie  par 
des  La  Pérouse,  protégée  par  la  marine  de  Sartinesetdc  Gastries, 
par  nos  amiraux  vainqueurs  de  l'Angleterre,  aurait  pris,  un  siècle 
plus  tôt,  et  sans  rupture  de  tradition,  l'essor  qu'elle  a  pris  seu- 
lement vers  1880.  Aux  Antilles  recouvrées  par  le  traité  de  Ver- 
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continentaux,  pendant  un  demi-siècle,  put  se  pour- 
suivre sans  obstacle.  Les  traités  de  1815  confirmoreni 
à  l'Angleterre,  outre  quelques  nouvelles  conquêtes  sur  la 
France,  la  possession  du  Cap,  enlevé  à  la  Hollande, 
après  avoir  été  occupé  au  nom  des  intérêts  de  celle-ci. 
Puis  ce  furent  les  annexions  océaniennes,  au  cours 
desquelles^  par  une  seule  déclaration,  rAngloterrc 
rattachait  des  continents  entiers  à  ses  possessions. 
«  Elle  occupa,  dit  Rogers,  successivement,  toutes  les 
régions  du  monde  où  les  races  européennes  peuvent 
vivre  et  se  reproduire  :  et,  que  ces  régions  peuplées  par 
nous  restent  ou  ne  restent  pas  dépendantes,  au  moins 
en  nom,  de  la  métropole,  il  est  certain  que,  dans  l'ave- 
nir, les  populations  de  langue  anglaise  remporteront 


sailles,  à  llalli  conservée,  et  dont  l'admirable  prospérité  snulr- 
vait  encore  en  1789  l'admiration  de  nos  rivaux,  à  la  Loiiisiancv 
pour  un  instant  devenue  espagnole,  mais  toujours  sur  le  point  de 
redevenir  française,  et,  ne  l'oublions  pas,  — comprenant,  dans  son 
hinlerland,  la  plus  vaste  partie  des  Ktats-Unis  actuels, —  se  seraient 
ajoutées  sans  peine  quelques-unes  des  plus  belles  Iles  oréanien- 
nes, comme  cette  Nouvelle-Zélande,  od,  même  un  demi-siérle  après, 
sous  Louis-Philippe,  l'indiscrétion  seule  d'un  officier  de  marine  per- 
mit aux  Anglais  de  nous  devancer  de  quelques  heures,  —  peut-être 
tout  ou  partie  de  l'Australie  elle-môme,  en  tout  cas  une  grand»» 
portion  de  ces  régions  où  nous  ne  comptons  pas  aujourdhui. 
L'Inde  elle-même  n'était  pas  perdue  sans  retour,  si  on  admet, 
comme  cela  semble  établi  aujourd'hui,  que  les  plans  de  Napo- 
léon et  ses  négociations  avec  Tippoo  Sahib  ne  furent  qu'une 
reprise  des  plans  étudiés  et  des  négociations  entamées  par  le 
gouvernement  de  Louis  XVI.  L'émigration  française,  assez  nom- 
breuse à  celle  époque,  cl  très  prolifique,  comme  on  l'a  vu  au 
Canada,  aurait  peut-être  pris  un  essor  analogue  à  celui  qu'a 
pris  l'émigration  anglaise,  lorsque  le  peuple  anglais  s'rsl  orienté 
définilivenient  vers  le  commerce  et  la  colonisation  ;  et  qui  sait 
si  les  sociologues  étrangers  de  nos  jours  ne  se  demanderaient 
pas  «  à  quoi  lient  la  supériorité  des  Français  ?  » 
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en  nombre  sur  toutes  les  autres  populations  du  globe  K  » 
Au  commencement  du  xix®  siècle,  l'Angleterre  avait 
donc  à  sa  disposition  un  immense  domaine  à  peupler; 
le  Canada,  l'Afrique  du  Sud,  bientôt  l'Australie,  la 
Nouvelle-Zélande  et  la  plupart  des  îles  océaniennes  lui 
étaient  ouvertes  ;  et  au  fur  et  à  mesure  des  pro- 
grès de  sa  puissance  et  de  ses  besoins,  elle  devait 
annexer,  comme  le  dit  Rogers,  toutes  les  régions  du 
monde  encore  vacantes,  où  la  race  européenne  peut 
prospérer.  D'autre  part,  quoique  séparés  politique- 
ment, les  États-Unis  restaient  sous  la  domination  de  la 
race  anglo-saxonne,  et  leur  territoire,  d'abord  contenu 
entre  l'Atlantique  et  les  Alleghanys,  allait,  aux  dépens 
de  la  France,  de  l'Espagne  et  du  Mexique,  se  décupler 
en  étendue,  s'étendre  jusqu'au  Pacifique,  jusqu'au  Rio 
Grande.  Dans  cet  immense  territoire,  si  l'émigrant 
anglais  n'était  plus  en  pays  britannique,  il  restait  en 
contact  avec  des  hommes  de  son  sang,  parlant  sa 
langue.  11  n'était  plus  tout  à  fait  parmi  des  frères,  mais 
au  moins  parmi  des  cousins  germains.  Et  de  fait,  de 
toutes  les  possessions  britanniques,  il  n'en  est  aucune 
qui,  au  xix^  siècle,  ait  attiré  à  elle  autant  d'émigrants 
anglais  que  les  États-Unis. 

•  Ayant  à  sa  disposition,  en  quantité  illimitée,  des 
terres  à  peupler,  l'Angleterre  du  xix°  siècle  eut  en 
môme  temps  des  émigrants  prêts  à  les  occuper.  Déjà, 
aux  xvii°  et  xviii°  siècles,  les  colons  venus  de  Grande- 
Bretagne  avaient,  en  assez  grand  nombre,  occupé  la 

*  Op.  cit. 

GoNNARD.  —  Emigration  européenne.  2 
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côte  Atlantique  de  lAmérique  du  Nord.  C'est,  — sans 
parler  des  troupes  royales,  — contre  près  de  deux  mil- 
lions d'Anglo-Américains,  que,  de  1715  à  1763,  luttèrent 
et  longtemps  victorieusement,  les  quelques  dizaines  de 
mille  Canadiens  français  groupés  autour  de  Québec. 
Mais  la  grande  époque  de  l'émigration  britannique 
commence  avec  le  siècle  dernier*. 

L'Angleterre  subissait  à  cette  époque  une  transforma- 
tion intense  qui,  à  première  vue,  n'aurait  pourtant  pas 
semblé  devoir  être  favorable  à  un  grand  mouvement  de 
ce  genre.  Longtemps  pays  à  base  d'économie  rurale, 
elle  était  devenue  graduellement  nation  industrielle  ; 
mais  le  rapide  essor  de  son  industrie  (ou  plutôt  de 
celui  de  la  Grande-Bretagne,  car  l'Kcosse  y  a  largement 
participé)  date  de  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle  et 
se  précipite  vers  le  début  du  xix*.  L'apparition  du  célèbre 
ouvrage  d'Adam  Smith  marque  à  peu  près  la  date  où 
commence,  à  ce  point  de  vue,  une  véritable  révolution  ^ 
Dans  la  période  1760-1770,  dit  réconomistc  anglais  Mar- 
shall, «  Rœbuck  commençait  h  fondre  le  fer  à  laide 
de  la  houillc^  Brindlcy  joignait  les  centres  manufactu- 
riers naissants  à  la  mer  à  l'aide  de  canaux,  Wedgwood 
découvrait  l'art  de  faire  de  belles  poteries  à  bon  mar- 
ché, llargreaves  inventait  la  jeannette,  Arkwright  uti- 
lisait les  découvertes  de  Wyatt  et  de  High  pour  le  tis- 

•  Voy.  Mantoî-x,  La  liévolution  induntrielle  au  XVIlh  siècle. 

•  La  Hicliesse  des  Nations,  1776. 

•  Déjà,  vers  le  milieu  du  xvii»  siècle,  lord  Dudiey  avait  décou- 
vert de  nouveaux  procédés  pour  traiter  !'•  miiKTai  (!<•  fiT  i>;»rl;» 
houille. 
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sage  au  moyen  de  cylindres,  et  employait  la  force 
hydraulique  pour  les  mettre  en  mouvement,  Watt 
inventait  la  machine  à  vapeur  à  condensation,  et  le 
métier  à  fder  en  fin  de  Grompton,  ainsi  que  le  métier 
à  tisser  de  Cartwright  faisaient  leur  apparition  peu 
après.  ))  A  la  même  époque,  le  coton  américain  *  faisait 
aussi  la  sienne  sur  le  marché  anglais.  Un  récit  roma- 
nesque veut  que  M.  Rathbone,  courtier  à  Liverpool, 
«  en  ayant  reçu  quelques  balles  en  consignation,  n'y 
fit  d'abord  aucune  attention.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  cette 
première  et  insignifiante  consignation  est  née  la  prodi- 
gieuse industrie  cotonnière  qui  couvre  le  sud  de 
l'Ecosse  et  le  nord  de  l'Angleterre  ^  ». 

De  cette  rapide,  extraordinaire,  évolution  technique, 
résulta  une  expansion  immense  de  l'industrie,  et  un 
formidable  appel  de  travailleurs.  La  grande  industrie 
apparaît.  L'usine  moderne  se  fonde  ;  le  machinisme 
se  développe  ;  la  femme  et  l'enfant  deviennent  ou- 
vriers^, et,  malgré  leur  appoint,  le  capital  industriel 
sans  cesse  grossissant,  et  sans  cesse  affamé  de  travail, 
demande  des  bras.  —  Il  semblerait  que  l'émigration 
ait  dû  en  souffrir  et  se  restreindre,  que  l'excédent  de 
la  population  anglaise,  appelé  dans  les  centres  indus- 
triels de  la  métropole,  n'ait  pu  désormais  se  répandre 
au  dehors  de  celle-ci. 


*  11  est  remarquable  que  ces  deux  grands  produits  américains, 
le  coton  et  la  canne  à  sucre,  ont  été  donnés  à  l'Amérique  par 
l'Europe  (voy.  Rogers,  op.  cit.,  p.  283). 

^  Rogers,  op.  cit.,  p.  287. 

^  Voy.  à  ce  sujet  notre  livre  :  la  Femme  dans  l'Industrie,  ch.  i. 
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En  réalité,  cependant,  il  n'en  fut  rien,  et  cela  pour 
plusieurs  raisons.  La  première  est  que  raccroissement 
(lu  nombre  des  emplois  fut  loin  d'être  régulier.  On  sait 
que  les  perfectionnements  du  machinisme,  surtout 
quand  ils  sont  importants  et  nombreux,  produisent 
deux  effets  successifs  et  contradictoires.  La  machine 
remplace  Touvrier,  l'expulse  de  son  métier,  puis 
quand  la  consommation,  élargie  par  le  bon  marché, 
absorbe  des  produits  plus  abondants,  elle  le  réclame 
derechef,  l'utilise,  lui  crée  de  nouveaux  emplois  plus 
abondants  que  les  anciens.  Ces  effets  se  manifestèrent 
avec  la  plus  violente  intensité  au  début  du  xix*  siècle, 
à  raison  môme  de  la  multiplicité  et  de  l'importance  des 
inventions  nouvelles  :  pour  l'ouvrier  anglais,  ce  fut  tan- 
tôt le  surtravail,  et  tantôt  le  chômage.  Si  le  surtravail 
l'appelait  dans  les  centres  usiniers,  —  le  chômage  le 
rejetait,  soit  à  l'armée  du  paupérisme,  —  soit  à  l'armée 
proprement  dite,  dont  la  misère  fut,  au  cours  des 
guerres  contre  la  France,  le  meilleur  recruteur,  —  soit 
enfin  à  l'émigration. 

D'autre  part,  ainsi  que  \r  con^talc  M.dlhns,  cet 
accroissement  dans  la  demande  de  travail  eut  pour 
effet  direct  un  relèvement  du  taux  d'accroissement  de 
la  population  *,  de  telle  sorte  que  celle-ci,  rapidement 
grossie,  put  suffire  à  la  fois  aux  besoin^  «l^  l'iiHlustrie 
urbaine  et  à  ceux  de  la  colonisation. 

Une  troisième  circonstance  doit  être  mentionnée, 
comme  tendant  à  ajouter  ses  effets  aux  deux  premières. 

Voy.  Essai,  livre  II,  ch.  ix. 


■ 
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A  partir  de  la  troisième  décade  du  siècle,  l'Angleterre 
entre  dans  la  voie  du  libre  échange.  Ayant  assuré  sa 
supériorité  industrielle,  elle  cherche  partout  des 
débouchés  et  elle  en  trouve;  mais  en  revanche,  elle 
ouvre  ses  frontières  aux  produits  agricoles  du  dehors, 
à  la  fois  pour  assurer  à  ses  ouvriers  la  vie  à  bon  mar- 
ché et  à  ses  industriels  une  main-d'œuvre  abondante, 
et  pour  obtenir  de  l'étranger  des  concessions  doua- 
nières sur  ses  produits  manufacturés.  Dès  lors,  son 
agriculture  périclite  ;  elle  supporte  mal  la  concurrence 
des  pays  neufs,  et  même  des  nations  européennes  ;  les 
emblavures  se  restreignent  ;  les  terrains  de  chasse  et 
d'élevage  s'étendent  ;  la  population  rurale  ne  trouve 
plus  de  travail.  Déjà  auparavant,  les  landlords  avaient 
commencé  à  expulser  leurs  tenanciers.  De  1814 
à  1820,  la  seule  duchesse  de  Sutherland  évinça 
15  000  paysans,  dont  les  villages  furent  détruits  et  brû- 
lés, et  les  terres  transformées  en  pâturages.  Le  mou- 
ton chassa  le  laboureur,  puis  le  daim  et  le  coq  de 
bruyère  chassèrent  le  mouton  ;  les  critiques  qu'au 
xvm®  siècle  Arthur  Young  dirigeait  contre  nos  grands 
propriétaires,  dont  la  grandeur,  disait-il,  ne  se  mani- 
festait que  par  des  jachères  et  des  landes,  purent  être 
retournées  contre  les  seigneurs  terriens  de  la  Grande- 
Bretagne.  Les  paysans  qui  ne  voulurent  pas  devenir 
ouvriers  d'usine  n'eurent  d'autres  ressources  que 
d'aller  cultiver  les  terres  américaines. 

C'est  surtout  en  Irlande  que  cette  cause  d'émigration 
sévit  longtemps  et  cruellement,  par  suite  de  la  scission 
entre  la  race  des  propriétaires  et  celle  des  infortunés 


22  L  EMIGRATION   EUROPEENNE    AU    XLV    SIECLE 

exploitants  du  sol.  La  situation  de  ceux-ci  se  trouva 
dautant  plus  terrible  que,  systémaliquement  et  dès  le 
XVII*  siècle,  le  gouvernement  anglais  «  s'était  efforcé 
d'anéantir  toute  industrie  en  Irlande  *  ;  les  Irlandais  ne 
devaient  être  qu'agriculteurs  et  n'avaient  même  pas  le 
droit  de  vendre  leurs  denrées  agricoles  en  Angleterre  ^  ». 
Pendant  la  plus  grande  partie  duxix*  siècle,  ce  malheu- 
reux peuple,  —  qui  avait  pourtant  fourni  la  plupart  des 
soldats  d  Espagne  et  de  Waterloo,  —  fut  condamné  à 
l'émigration  par  le  jeu  de  la  rack  renl  (rente  de  torture) 
et  des  évictions''.  Dans  l'impossibilité  de  se  livrera 
l'industrie  détruite  dans  leur  île,  et  dépouillés  même 
du  champ  auquel  ils  demandaient  leur  maigre  ration 
de  pommes  de  terre,  les  Irlandais  s'expatrièrent  en 
masse,  —  à  tel  point  que,  malgré  la  fécondité  long- 
temps proverbiale  de  leur  race,  l'Irlande  a  vu  sa  popu- 
lation diminuer  de  près  de  moiUé  au  cours  du 
XIX'  siècle,  de  plus  de  8.000.000  d'âmes  en  1841  à 
4.456.000  en  1901  v  Klle  a  perdu  1.500.000  âmes  en  dix 
ans  seulement  (1841-1851),  sans  parler  de  lexcédenl 

'  Sauf  cependant  rinduslric  des  toiles,  dans  l'Ulsler  protestant. 

*  RoGERs,  op.  cit.,  p.  285. 

'  On  connaît  le  mol  célèbre  de  lord  Clare  :  «  Il  n'est  pas  un 

pouce  de  terre  on  iriitwio  rpij  p  .,jf  ,.«,.  ,  "iiOi^qtié  nu  nvi--  'r-'i-^ 
fois.  » 

*  4841  s  i 00  000  jitii.s. 
1851  ».  500  000      — 
1861  .700  000       — 
1871  400  000      — 
1881  .     .-.170  000      — 

1891 .     4  700  000       — 

1901 4  456  000      — 
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es  naissances  sur  les  décès.  En  1849,  90.000  personnes 
furent  a  évincées  »,  et  sir  Robert  Peel,  dans  un  discours 
du  8  juin  de  cette  année,  disait  :  «  Je  ne  crois  pas  que  les 
annales  d'aucun  pays  civilisé,  ou  même  barbare,  aient 
jamais  présenté  un  tel  tableau  d'horreurs.  »  En  1830, 
les  évictions  portent  sur  plus  de  100.000  personnes, 
en  1851,  sur  près  de  70.000,  en  1832  sur  près  de 
44.000,  en  1833  sur  plus  de  24.000.  Des  chiffres  ana- 
logues, succédant  à  des  totaux  un  peu  moins  forts,  se 
retrouvent  pendant  toute  la  décade  1880-1890.  En 
1886,  un  écrivain  irlandais  évaluait  à  4.186.000  per- 
sonnes le  chiffre  des  Irlandais  émigrés  depuis  le  début 
du  règne  de  Victoria,  et  portait  à  3.668.000  celui  des 
personnes  évincées  pendant  la  même  période  K 

Si  les  paysans  anglais,  écossais,  et  surtout  irlandais, 
forcés  de  quitter  leur  patrie,  ont,  pendant  longtemps, 
fourni  à  l'émigration  un  contingent  énorme,  on  peut  se 
demander  comment  l'émigration  reste  abondante,  à 
présent  que  l'Irlande  est  dépeuplée  de  moitié,  à  pré- 
sent que  la  population  rurale  de  l'Angleterre  est  réduite 
à  28,3  p.  100  de  la  population  totale  (Angleterre  et 
Galles  2),  et  que  le  nombre  des  travailleurs  agricoles 
anglais  est  tombé,  d'après  certains  auteurs,  de 
1.300.000  à  730.000  entre  1831  et  1901,  que  les  profes- 
sions agricoles  n'occupent  plus,  d'après  certains 
autres,  que  998.000  personnes  ^^  au  lieu  de  1.800.000. 

*  Mc'LHALL,  Fifty  Years  of  Nalional  Progress  (1886). 
-  iMeuriot. 

'  Le  premier  chiffre  est  donné  par  Ridder  Hagard,  Rural 
England;  le  second  par  M.  A.  Sougiion  [Revue  d'Economie  poli- 
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Pour  le  comprendre,  il  faut  remarquer  d'abord  quo 
Tcpuisemenl  de  la  population  rurale,  en  Irlande  sur- 
tout, n'a  pas  cessé  de  se  continuer  au  profil  de  Tomigra- 
tion ,  jusqu'au  moment  présent.  Au  recensement  de  1 90 1 
encore,  on  a  constaté  dans  la  population  de  Tîle  celte, 
une  diminution  de  5  p.  100  sur  1891,  toujours  sans  parler 
de  l'absorption  de  l'excédent  des  naissances.  Pour  la 
première  fois,  le  chiffre  des  habitants  de  llrlando 
s'est  trouvé  dépassé  par  celui  de  l'Ecosse,  qui,  elle,  n'a 
pas  cessé  de  voir  sa  population  s'accroître*.  Les 
masses  rurales,  si  diminuées  soient-elles,  n'ont  pas 
cessé  de  s'appauvrir  au  profit  de  l'émigration,  au  profil 
aussi  (dans  l'Angleterre  proprement  dite  surtout),  de  ^ 
grandes  villes,  dont  on  comptait  en  1901  une  trentaine 
de  plus  de  100.000  AmesS  dont  23  dépassant  150.000. 

Il  faut  se  rappeler  d  autre  part  que  si,  dans  un  grand 


tique,  1904),  mais  la  base  de  calcul  n'est  pas  loul  ii  fait  la  ni<^mr 
*  La  compnrf'i^'^'n  'i«<t  ''."t  «-olonnes  de  chiffres  qui  siiiv<M.t 
est  saisissant 


1841. 
1851. 
1861. 
1871. 
1881. 
1891. 
1901. 
{Écon.  f. 


oprLATIOM 

POPULATION 

ÉCOSSAISE 

IHLAKDAISE 

t  â60  000 

8196  000 

t  SSO  000 

6  571000 

_•  000 

5  790000 

i)00 

5  412  000 

.1  :a:>  ooo 

5174  000 

\  025  000 

4  706  000 

4  471000 

4  4b6000 

.  1*' juin  1901.) 

•  Dépassaient  alors  le  demi-million  :  Londres  (4  53G000)  :  Mnn 
chester-Salford    (764  000)  :    Liverpool    (685  000)   el   Birmingharu 
(522  000).  Venait  ensuite  Leeds  (428  000)  {t.con.  f.,  11  mai  1901) 
Les   quatre  premières,  avec  Glasgow,  ont   ensemble    plus  de 
7  000000  d'habitants. 
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nombre  de  pays,  l'émigration  est  surtout  le  fait  des 
classes  rurales,  dans  le  Royaume-Uni,  elle  est  le  fait 
de  toutes  les  classes  sans  exception.  Les  Anglais  de  la 
bourgeoisie  fournissent  un  contingent  important  aux 
départs  annuels.  Il  serait  superflu  d'insister  sur  ce  que 
la  mentalité  britannique  a  de  spécial  à  cet  égard,  sur 
la  facilité  avec  laquelle  l'idée  de  l'expatriation,  môme 
définitive,  est  acceptée  par  les  esprits;  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire  sur  ce  point,  a  été  cent  fois  dit.  Ce 
qu'il  importe  de  retenir,  c'est  que,  presque  seule,  l'An- 
gleterre pouvait  soutenir  une  émigration  considérable 
sans  le  concours  des  classes  rurales. 

Chose  curieuse,  cette  émigration  abondante,  qui 
doit  tant  contribuer  à  l'accroissement  de  la  puissance, 
de  la  richesse  et  du  renom  de  la  Grande-Bretagne,  ne 
fut  pas  vue  tout  d'abord  avec  grande  faveur  par  les 
économistes  anglais  ;  quant  au  rapide  développement 
de  population  qui  permettait  d'y  faire  face,  il  fut  envi- 
sagé par  eux  avec  une  véritable  terreur.  Malthus,  dès 
1798,  puis  en  1803,  jeta  l'alarme.  Elle  se  répandit  très 
vite  dans  les  classes  supérieures  de  la  société,  dont 
les  membres  vitupéraient  l'imprévoyance  populaire  ^ 
en  môme  temps  que  la  concurrence  des  bras  leur  per- 
mettait de  s'enrichir.  La  plupart  des  économistes  qui 
suivirent,  Russels,  Brougham,  Mackintosh,  Place, 
Ricardo,  StuartMill,  acceptèrent  les  idées  de  Malthus, 
considérèrent  avec  lui  l'excédent  dépopulation  comme 
fatal,  et  admirent  que  l'émigration  constituait  tout  au 

*  Voy.  une  amère  satire  de  cet  état  d'esprit  dans  certaines 
œuvres  de  Dickens,  notamment  Olivier  Twist. 
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plus  un  palliatif  temporaire  et  insuftisant^  Ricardo  en 
particulier  ne  semble  souhaiter  pour  le  pays  ni  forte 
population,  ni  émigration,  lui  qui  écrivait  :  «  Pourvu  que 
le  véritable  revenu  net  d'une  nation  soit  le  même,  peu 
importe  qu'elle  se  compose  de  dix  ou  de  douze  millions 
d'habitants.  » 

Mais  les  prédications  de  Malthus  n'eurent  pendant 
longtemps  aucune  action  efficace;  et  lorsque,  renou- 
velées dans  la  deuxième  partie  du  siècle,  —  dépouil- 
lées celte  fois  de  leur  caractère  moral  —  par  Charles 
Bradlaugh  et  Annie  Besant^  —  elles  exercèrent  une 
influence  pratique,  —  la  baisse  de  la  mortalité  com- 
pensa celle  de  la  natalité.  Aussi  la  population  anglaise 
s'cst-ellc  constamment  et  rapidement  accrue  au  cours 
du  xix''  siècle,  donnant  à  l'émigration  une  matière 
abondante,  et  surexcitée  d'autre  part  elle-même  par 
les  habitudes  d'émigration  enracinées  dans  la  nation. 

a  En  1810,  dit  Malthus,  selon  les  tableaux  de  chaque 

'  Voici  le  passage  dans  lequel  Malthus  se  montre  le  plus  favo- 
rable à  Témigration  comme  moyen  de  débarrasser  le  pays  de 
Texcédent  de  population  :  «  Il  est  donc  certain  que  l'énugralion 
est  absolument  insuffisante  pour  faire  place  à  une  populalion 
qui  croit  sans  limite.  Mais  envisagée  comme  un  expédient  nar- 
tielet  à  temps,  propre  à  étendre  la  civilisation  et  la  cullure  sur 
la  surface  de  la  terre,  Vémitfration  parait  utile  et  convenable.  Et, 
si  d'un  côté  on  ne  peut  démontrer  que  les  gouvcrnemcnis  sont 
tenus  de  l'encourager  d'une  manière  active,  de  l'autre  c'est,  de 
leur  part,  non  seulement  une  criante  injustice,  mais  encore  une 
mesure  fort  impolitique  de  la  défendre.  »  (Essai,  trad.  PnicvosT, 
p.  352). 

*  Sur  le  développement  contemporain  du  néomallhusianismc 
en  Angleterre  et  ailleurs,  voy.  l'élude  de  M.  Pierre  Mille  dans  la 
lieiue  des  Deux  Mondes  (15  déc.  1891),  et  notre  ouvrage  sur  la 
Dépopulation  en  France  (ch.  i). 
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paroisse,  avec  les  additions  de  i/30  pour  les  soldats, 
marins,  etc.,  la  population  de  l'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles  a  été  estimée  à  10  488  000,  nombre  qui,  com- 
paré à  9  168  000,  (celui  de  la  population  en  1800,  esti- 
mée de  la  môme  manière)  montre  un  accroissement 
de  1320000  en  dix  ans^.  »  Depuis,  les  recensements 
successifs  ont  donné  les  chiffres  suivants,  pour  les 
différentes  parties  du  Royaume-Uni  ^  : 


ANGLETERRE 

ET  GALLES 

ECOSSE 

IRLANDE 

TOTAL 

1821.  . 

12  0^0  000 

2  000  000 

6  800^000 

20  800  000 

1831.  . 

13  890  000 

2  300  000 

7  700  000 

24  000  000 

1841.  . 

15  900  000 

2  600  000 

8  000  000 

26  700  000 

1851.  . 

17  900  000 

2  880  000 

6  500  000 

27  300  000 

1861.  . 

20  000  000 

3  000  000 

5  700  000 

28  900  000 

1871.  . 

22  700  000 

3  300  000 

5  400  000 

31480  000 

1881.  . 

25  900  000 

3  700  000 

5170  000 

34  880  000 

1891.  . 

29  000  000 

4  000  000 

4  700  000 

37  700  000 

1901.  . 

32  526  075 

4471157 

4  456  548 

41454  578 

En  ce  qui  concerne  le  dernier  tiers  du  siècle,  les 
accroissements  successifs  s'expriment  ainsi  en  pour- 
centage, d'après  The  Economie  Journal^. 


ROYAUME 

Périodes  : 

UNI 

ANGLETERRE 

ECOSSE 

IRLANDE 

1871-1881.  . 

.  10,8 

IM 

11,2 

—  4,4 

1881-1891  .  . 

.   8,2 

11,7 

7,8 

-9,1 

1891-1901  . 

.   9,2 

11,3 

10,8 

-4,8 

'  Op.  cit.,  p.  332. 

-  Sur  un  territoire  de  151  000  kilomètres  carrés  pour  l'Angle- 
terre, 77  000  pour  l'Ecosse  et  82  000  pour  l'Irlande.  Densité  kilo- 
métrique en  1901  :  Angleterre  215  ;  Ecosse  58  ;  Irlande  54. 

^  Juin  1001. 
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Accroissement  moyen  de  10  p.  100  environ  par 
période  décennale  pour  Tensemble  du  royaume,  soit 
1  p.  100  par  an,  et  beaucoup  plus  forte  pour  l'Angle- 
terre proprement  dite. 

On  a  peine  à  comprendre,  dans  ces  conditions,  Kv- 
alarmes  de  ceux  qui,  en  Angleterre,  crient  à  la  dép<> 
pulation,  et  s'inquiètent  de  l'avenir  réservé  à  la  rac 
anglaise.  Ceux  là  sont  pourtant  nombreux  aujourdluii. 

Un    certain    nombre    de     phénomènes    ethniques, 
qui  ne  se  traduisent  pas  encore  par  la  suppression 
des  accroissements  annuels  ou  décennaux,  mais  qui 
la  font  redouter  pour  l'avenir,  ont  été  signalés  par  do- 
écrivains  pessimistes,  et  au  premier  rang  de  ces  phr 
nomcnes,  la  baisse  de  la  natalilé.  Celle-ci  est  incontes- 
table  dans  la   dernière  partie  du  xix*  siècle.  Apn 
être  longtemps   restée   fort  élevée,  la  natalité  britan- 
nique a  fortement  décru  au  cours  de  la  plus  récent (^ 
période,  en  Ecosse,  en  Angleterre,  et  aussi  en  Irland<\ 
où  le  taux  est  d'ailleurs  très  bas  depuis  longtemps 
malgré  la  fécondité  de  la  race,  à  raison  de  l'exod' 
continuel  des  jeunes  adultes.  De  1874-1 879  à  1892-189;. 
M.  Paul  Leroy-Bcaulieu  évalue  la  décroissance  de  la 
natalité  de  In  Tt-'^"  «..;.  .,..Io«  . 


Angletcrrr.    .    .     36      p.  1000  30,5  p.  1000 

Ecosse .....     35.5     —  30,5    — 

Irlande   .  _  23        _ 


*  Leroy-Beaclieu.  La  question  de  population,  Bévue  des  dev.' 
Mondes  (15  ort    '"'" 
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Cette  période  a  d'ailleurs  été  marquée,  nous  l'avons 
vu,  non  par  une  suppression  de  l'accroissement,  loin 
de  là,  mais  par  un  léger  recul  de  celui-ci,  avec 
reprise  à  partir  de  1891.  En  1901,  dans  un  article 
de  la  Fortnightly  Reioiew,  M.  llolt  Schooling  a  attiré 
l'attention  de  ses  compatriotes  sur  l'infériorité  de  la 
fécondité  anglaise,  comparée  à  celle  qu'on  constate 
en  Allemagne  et,  ce  qui  est  cependant  douteux,  aux 
États-Unis.  D'après  l'auteur,  il  y  avait  en  Angle- 
terre, en  1880,  441  enfants  pour  100  mariages,  et  en 
1900,  346  seulement,  ce  qui  fait  un  enfant  de  moins  par 
mariage.  Des  constatations  de  ce  genre,  jointes  à  d'au- 
tres analogues,  concernant  non  plus  le  développement 
quantitatif,  mais  qualitatif,  de  la  race,  et  empreintes 
d'un  pessimisme  égal,  ont  déterminé  récemment  le 
gouvernement  britannique  à  ordonner  une  enquête. 
Cette  enquête  avait  pour  but  de  rechercher  si,  oui  ou 
non,  le  peuple  anglais  est  actuellement  atteint  de 
«  détérioration  »  physique,  de  dégénérescence  ;  et  les 
trois  volumes  publiés  par  la  commission  chargée  de 
l'enquête  ^  contiennent  des  documents  qui,  s'ils  n'éta- 
blissent pas,  d'une  façon  absolue  la  détérioration 
physique  redoutée  par  les  démographes,  avèrent  à 
la  fois  la  disparition  de  la  population  rurale,  et  la 
baisse  de  la  nataUté  en  général,  qui  serait  tombée  de 
37,5  p.  1.000  en  1861  à  34,2  p.  1.000  en  1891,  (chiffre 


^  Voy.  l'analyse  du  Report  on  physical  détérioration  dans 
le  Journal  des  Economistes  du  9  novembre  1904;  voy.  aussi 
Savary,  La  détérioration  physique  du  peuple  anglais,  Annales 
des  Sciences  politiques,  15  septembre  1905. 
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notablement  plus  élevé  que  celui  donné  par  M.  Leroy- 
Beaulieu  pour  189-2-04),  et  à  31,5  en  1901.  Quelles  qu. 
soient  d'ailleurs  les  divergences  des  différentes  statis- 
tiques, elles  s'accordent  toutes  dans  leurs  grandes 
lignes,  qui  révèlent  uniformément  le  phénomène  de 
natalité  décroissante  depuis  trente  à  quarante  ans. 

Elles  révèlent  aussi,  d'une  façon  unanime,  la  dépopu- 
lation des  campagnes  britanniques.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment le  nombre  des  travailleurs  agricoles,  ou  plus  géné- 
ralement des  personnes  vivant  de  professions  agricole.^ . 
qui  diminue.  C'est  le  chiffre  de  la  population  rurale,  do 
cette  partie  de  la  nation  qui  vit  hors  des  villes,  qui  est 
atteint.  En  1850,  le  chiffre  de  la  population  rurale  c\ 
celui  de  la  population  urbaine  s*équilibraient  en  Anglo- 
terre.  Le  pourcentage  était,  pour  toutes  deux,  de  l'A) 
p.  100.  A  partir  de  cette  dale,  l'équilibre  se  rompt  an 
profit  de  l'élément  urbain.  Dès  1861,  la  population  de 
campagnes  tombe  à  37  p.  100.  En  1871,  elle  n'est  pins 
que  de  35  p.  100;  en  1881  de  33  p.  100  ;  en  1891  de  -28 
p.  100.  En  1901,  enfin,  elle  se  réduit  à  23  p.  100.  Sur  les 
32500  000  habitants  de  TAnglelerre  et  du  pays  deOallo.^. 
—  l'Irlande  et  l'Ecosse  restant  à  part,  —  les  villes  en 
renfermaient  plus  de  25  000  000,  soit  77  p.  100»  et  les 
campagnes  7500  000  à  peine.  Les  villes  de  plus  d' 
100  000  âmes  étaient  au  nombre  de  33,  et  celles  de  pin 
de  50000  au  nombre  de  75.  A  elles  seules,  les  villes  (h 
plus  de  20  000  habitants  comprennent  une  population 
égale  à  plus  de  61  p.  100  de  la  population  totale. 

*  J.James.  The  growlh  of  grrat  citios  in  area  and  population 
American  Academy  of  Polilical  and  Social  Science,  jaiiv.  18'J'J. 
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Jusqu'à  présent  toutefois,  les  conséquences  des 
phénomènes  que  nous  venons  de  constater  n'apparais- 
sent pas  graves,  et  les  inquiétudes  affichées  à  leur 
endroit  semblent  prématurées,  autant  et  plus  que  celles 
manifestées,  par  exemple,  à  propos  de  cette  fameuse 
Coal  question  soulevée  par  Stanley  Jevons,  de  cet 
épuisement  fatal,  —  dans  quelques  siècles,  —  des 
houillères  britanniques.  L'Angleterre  a  encore  du 
charbon  pour  une  assez  longue  période;  pour  une 
assez  longue  période  aussi,  elle  a  des  hommes.  Elle  en 
a,  parce  que  la  baisse  de  la  natalité  a  été  accompa- 
gnée d'une  baisse  parallèle  de  la  mortalité.  A  l'époque 
actuelle,  outre  que  le  taux  des  naissances,  s'il  n'est 
pas  très  élevé,  est  encore  supérieur  à  celui  de  plusieurs 
autres  pays  d'Europe,  ce  taux  ne  doit  pas  être  apprécié 
seul  ;  il  doit  être  rapproché  d'un  taux  de  mortalité 
singulièrement  bas,  et  qui,  grâce  aux  progrès  théo- 
riques et  aux  applications  pratiques  de  l'hygiène,  a 
depuis  trente  ans  baissé  encore  plus  vite  que  lui,  tom- 
bant de  24  p.  100  environ  en  1871,  à  22,8  en  1881, 
20,2  en  1891  et  finalement  19,2  en  1901.  lia  même 
atteint  dans  ces  dernières  années  un  étiage,  notable- 
ment inférieur,  de  17,2  p.  100.  L'excédent  annuel  des 
naissances,  malgré  la  diminution  du  taux  de  natalité, 
reste  donc  aussi  et  plus  considérable  que  parle  passée 
Si,  cependant,  l'Angleterre   ne  risque  pas,  de  long- 


*  Rappelons  par  exemple  qu'en  ce  qui  concerne  la  tubercu- 
lose, nos  voisins  ont  réussi  à  réaliser,  entre  la  période  1851-56 
et  la  période  1895-97,  une  réduction  de  45  p.  100  sur  1  ensemble 
de  ses  manifestations. 
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temps,  de  souffrir  de  la  dépopulation,  l'avenir  peut 
comporter  des  chances  pour  que  son  émigration  ne 
reste  pas  indéfiniment  aussi  forte.  Le  mouvement 
de  baisse  qui  porte  sur  la  natalité,  et  celui  qui  porte 
sur  la  mortalité  semblent  avoir  l'un  et  l'autre  quelque 
chose  de  continu,  mais  tandis  que  les  effets  du  pre- 
mier peuvent  se  prolonger  et  s'accentuer  presque 
indéfiniment  (il  y  a  en  France  des  cantons  où  la  nata- 
lité n*est  plus  que  de  12  à  10  p.  1  000),  la  baisse  de  la 
mortalité  se  trouve  arrêtée  par  la  nature  des  choses 
quand  on  a  atteint  un  certain  niveau,  et  les  nouveaux 
progrès  de  Thygicne  ne  permettent  plus  que  des  ani 
liorations  de  plus  en  plus  réduites.  Par  conséquent,  la 
marge  très  large  qui  existe  encore  entre  le  chiffre  des 
naissances  et  celui  des  décès  peut,  dans  l'avenir,  être 
rognée  sensiblement,  surtout  si  les  idées  néo-malthn 
sianistes  continuent  à  faire  des  progrès  en  Anglotorro. 
Il  faut  tenir  compte  aussi  de  ce  fait  que  la  très  impor- 
tante quote-part  de  l'émigration  britannique,  que  repré- 
sente l'émigration  irlandaise,  peut  se  trouver  prochai- 
nement réduite.  D'une  part  en  effet,  la  population 
absolue  de  l'Irlande  diminuant  de  plus  en  plus,  et  la 
natalité  étant  réduite  dans  l'île  par  le  départ  des 
adultes,  le  moment  viendra  où  l'émigration  ne  trou- 
vera plus  à  se  recruter.  11  se  peut,  dautn^  part,  qu'une 
amélioration  des  conditions  d'existence,  si  longtemps 
lamentables,  faites  aux  Irlandais,  .se  produise  d'ici 
quelque  temps,  et  qu'il  en  résulte,  au  moins  pendant 
une  période  plus  ou  moins  longue,  un  moindre  besoin 
d'expatriation.  On  sait  en  effet  que,  dès  1885,  une  loi. 
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la  loi  Ashboume,  a  organisé  en  Irlande  un  système  de 
rachat  des  terres  parles  paysans,  rachat  àl'amiable,  au 
moyen  d'avances  du  Trésor;  malheureusement  le  sys- 
tème de  1885,  compliqué  en  1891  par  une  loi  nouvelle, 
votée  sous  prétexte  de  le  régulariser,  cessa  presque  de 
fonctionner.  Une  troisième  loi,  de  1896,  remédia  un  peu 
au  mal,  mais  très  insuffisamment,  de  sorte  que,  de  1883 
à  1903,  on  n'avait  réussi  à  faire  que  80000  tenanciers 
acquéreurs,  surplus  de  500000  tenanciers  que  compte 
l'Irlande.  C'est  alors  que  le  gouvernement  prépara  un 
quatrième  texte,  qui  fut  discuté  à  Westminster  au 
printemps  de  1903,  et  attira  vivement  l'attention  des 
économistes  ^  Ce  projet  est  devenu  loi  au  mois  d'août 
de  la  môme  année,  et,  par  cette  loi,  se  trouve  organisé 
tout  un  nouveau  régime  pour  le  rachat  des  terres  par 
les  paysans,  rachat  à  l'amiable,  sans  contrainte,  et 
qui,  d'après  M.  Wyndham,  opérerait  le  transfert  général 
des  terres  en  quinze  années. 

Cette  appréciation  paraît  fort  exagérée.  Les  com- 
mentaires faits  de  la  loi  par  plusieurs  économistes  ont 
montré  qu'en  réalité  la  loi  nouvelle  laissait  une  situation 
avantageuse  aux  propriétaires  anglais,  qu'elle  émane 
«  d'un  gouvernement  ami  des  landlords^  »,  et  qu'elle 
cache  mal,  a  sous  une  apparence  d'impartialité,  d'adroits 
et  secrets  efforts  pour  faire  aux  landlords  la  plus  belle 

*  Voy.  Gabriel  Louis  Jaray,  Questions  diplomatiques  et  colo- 
niales, 1903. 

-  Paul  Dubois,  La  question  agraire  en  Irlande,  Réforme  sociale, 
l"'-  mars  1904.  —  M.  Dubois  établit  que  le  système  de  la  loi 
de  1903  tend  à  surélever  artificiellement  les  prix  de  vente  au 
profit   des  landlords;  que  le  Trésor   britannique    ne  prête  en 
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part  possible  ».  Néanmoins  elle  constitue  un  achemi- 
nement vers  la  constitution  de  la  petite  propriété  en 
Irlande,  vers  la  suppression  de  ce  régime  du  landlor- 
disme  «  qui  avait  tous  les  inconvénients  de  la  trè> 
grande  propriété,  joints  à  ceux  de  la  très  petite  culture, 
sans  avoir  l'avantage  ni  de  l'un,  ni  de  l'autre  de  ces 
régimes  *  ».  A  mesure  que  le  nombre  des  petits  pro- 
priétaires croîtra,  la  proximité  des  grandes  ville- 
anglaises  les  incitera  à  se  livrer  à  la  culture  maraî- 
chère, à  la  production  des  légumes  et  des  produits  do 
basse-cour,  à  l'élevage,  et  l'Irlande  s'enrichira,  —  ou 
si  le  mot  est  trop  ambitieux,  deviendra  moins  pauvn^ 
en  concurrençant  sur  le  marché  britannique  ces  pro 
duits  qu'y  envoient  actuellement  la  Normandie,  I  i 
Bretagne,  le  Danemark  (ce  merveilleux  producteur  de 


réalité  rien  que  son  crédit  et  que  «  c'est  llrlandt  .  .,...,  .  a  i.i  .1. 
compte,  paiera  tous  les  frais  de  l'opération  du  transfert  agraire, 
y  compris  même  le  supplément  gracieux  que  l'Angleterre  est 
censée  offrir^aux  landlords.  qui  représentèrent  jadis  sa  garnison 
en  Irlande.  L'Angleterre  ne  perd  pas  un  centime  :  elle  met  aii 
compte  de  l'Irlande  tous  les  frais  de  licenciement  des  landlords  ». 
De  fait,  après  la  promulgation  de  la  loi  Wyndham.  en  août  1<.m)1, 
dés  les  premières  opérations  commencées,  on  vit  monter  le  prix 
des  terres.  Les  tenanciers,  dans  leur  hâte  excessive  A  acquérir 
le  sol,  sont  exploités  par  les  landlords  qtii  leur  tiennent  l;i 
dragée  haute,  et  qui,  pendant  toute  la  période  où  l'on  a  pu 
escompter  le  triomphe  des  Idées  protectionnistes,  faisaieni 
hriller  à  leurs  yeux  les  profits  à  réaliser  après  l'étflblissemenl 
d'une  barrière  douanière  oppos«';e  aux  produits  agricoles  du 
continent.  —  F.n  somme,  d'après  M.  P.  Dubois,  il  faudra  rn 
arriver  à  l'expropriation  forcée,  et,  en  attendant,  on  ne  fera  qn 
provoquer  par  la  temporisation  des  désordres  qu'une  légi.slit 
tion  plus  généreuse,  plus  réparatrice,  ertt  évités.  C'est  ausM 
notre  avis. 
*  Paul  Di'Bois.  loc.  cit. 
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lait,  de  beurre  et  d'œufs),  et  jusqu'à  la  lointaine  Sibérie. 
Dès  lors,  trouvant  chez  eux  le  gagne-pain  qui  leur  fai- 
sait défaut,  les  Irlandais  cesseront  peut-être  démigrer, 
ou  verront  du  moins  leur  émigration  se  restreindre. 

Quoi  qu'il  en  doive  résulter  dans  le  cours  du  xx^ siècle, 
il  est  certain  que,  pendant  le  xix^  siècle,  la  Grande-Bre- 
tagne a  eu  une  émigration  abondante  et  constante  à 
la  fois.  Mais,  pour  ne  pas  se  laisser  aller  à  des  appré- 
ciations exagérées  à  son  endroit,  il  convient  de  faire 
deux  observations  très  importantes. 

La  première  est  qu'il  ne  faut  pas  confondre  Vémigra- 
ti07i  par  les  ports  britanniques  avec  V émigration  des 
sujets  britanniques.  La  première  comprend,  outre  la 
seconde,  une  émigration  très  considérable  de  sujets 
étrangers,  qui  viennent  s'embarquer  dans  le  Royaume- 
Uni  pour  les  Nouveaux  Mondes.  Cette  émigration  de 
sujets  non  britanniques  a  souvent  compris  des  effectifs 
égaux  au  quart  et  au  tiers  de  l'émigration  totale  effec- 
tuée dans  les  ports  britanniques. 

En  second  lieu,  il  faut,  si  l'on  veut  se  rendre  compte 
de  la  force  expansive  des  Anglo-Saxons,  distinguer, 
même  parmi  les  émigranls  sujets  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  les  différents  éléments,  anglais,  écossais  et 
irlandais  qui  la  composent.  Ce  dernier  élément,  en  par- 
ticulier, doit  être  soigneusement  mis  à  part,  parce  que 
l'émigration  irlandaise  est  due  à  des  causes  spéciales, 
indépendantes  de  la  psychologie  propre  des  Anglo- 
Saxons,  et  parce  que,  dans  ses  résultats,  elle  est  loin 
de  toujours  collaborer  à  la  diffusion  des  idées  anglaises, 
de  l'amour  et  du  respect  de  l'Angleterre  ;  c'est,  au  con- 
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traire,  bien  souvent  que  les  colonies  irlandaises,  aux 
États-Unis  et  ailleurs,  ont  lutté  de  toute  leur  influence, 
parfois  grande,  contre  les  visées  de  la  politique  an- 
glaise^. Ce  serait  donc  une  erreur  certaine  de  consi- 
dérer également  tous  les  éléments  de  l'émigration 
britannique  comme  contribuant  à  assurer  dans  le 
monde  la  suprématie  de  l'Angleterre  anglo-saxonne. 

C'est  sous  le  bénéfice  de  ces  deux  observations  qu'il 
faut  lire  les  tableaux  statistiques  concernant  l'émigra- 
tion du  Royaume-Uni-. 

On  estime  que,  de  1815  àl906,celteémigration  a  porté 
sur  un  total  de  16  940000  individus  (dont  1 1  18^000  se 
sont  rendus  aux  États-Unis,  2668  000  dans  les  colo- 
nies anglaises  du  Nord,  1  887000  en  Australie  et  Nou- 
velle-Zélande, 1196000  dans  les  autres  pays,  y  com- 
pris l'Afrique  du  Sud).  Mais  ces  17  millions  d'individus 
sont  loin  d'être  pour  la  totalité  Anglais.  Il  suffit, 
pour  s'en  rendre  compte,  de  considérer  la  répartition, 
entre  sujets  britanniques,  de  l'émigration,  depuis  un 
quart  de  siècle,  en  se  rappelant  que  l'émigration  irlan- 
daise a  été  plus  importante  encore  pendant  certaines 
périodes  antérieures,  par  exemple  vers  le  milieu  du 
siècle. 


'  Qu'on  se  rappelle  les  fenians,  cl,  plus  récemment,  la  guerre 
du  Transvaal. 

•  Voy.  notamment  les  Stalistical  tables  relating  lo  emif/ration 
and  immiyration,  publiées  annuellement  par  le  Board  of  Traie. 
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Émigration  britannique. 


Années  anglais 

ÉCOSSAIS 

IRLANDAIS 

ÉMIGRANTS 
partis  des  ports 
SUJETS  anglais,  y  compris 
BRITANNIQUES  les  étrangers. 

1878. 

72323 

11087 

29  432 

113842 

147  663 

1879. 

104  273 

18  703 

41  296 

164174 

217163 

1880. 

111843 

22  306 

63  641 

197992 

332  294 

1881. 

139  976 

26  826 

76  200 

243  002 

392514 

1882. 

162992 

32  242 

84132 

279  366 

4 1 3  288 

1883. 

183  236 

31  139 

105  743 

320118 

397137 

1884. 

147  660 

21  933 

72  566 

222179 

303  901 

1885. 

126  260 

21  367 

60017 

207  644 

264  383 

1886. 

146  301 

23  323 

61276 

232  900 

330  801 

1887. 

168  221 

34  363 

78  901 

281487 

396  494 

1888. 

170  822 

33  873 

73  233 

279  928 

398  49  i 

1889. 

163  518 

23  354 

64  923 

253  793 

342  641 

1890. 

139  979 

20  653 

57  484 

218  146 

315  980 

1891. 

137  881 

22  196 

58  430 

218  307 

334  543 

1892. 

133813 

23  323 

52  902 

210  042 

321  397 

1893. 

134  043 

22  637 

51132 

208  814 

307  633 

1894. 

99  590 

14  432 

42008 

156  030 

226  827 

1893. 

112338 

18  294 

54  3i9 

185  181 

271772 

1896. 

102  837 

16  866 

42  222 

161923 

241  952 

1897. 

94  638 

16124 

35  688 

146  470 

213280 

1898. 

90  679 

15  370 

34  395 

140  644 

205  171 

1899. 

87  400 

16  072 

42  890 

146  362 

240  696 

1900. 

102  448 

20  472 

45  905 

168  825 

298  561 

1901. 

111385 

20  920 

39  210 

171715 

302  575 

1902. 

137121 

26  283 

42  2o6 

205  662 

386  779 

1903. 

177  581 

36  801 

45  568 

259  930 

449  006 

1904. 

175  333 

37  443 

58  257 

271435 

433  877 

1905. 

170  408 

41310 

50  159 

262  077 

459  662 

Ce 

qui  frappe 

à  la  lecture  de 

ce  tableau,  ce  sont 
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d'abord  les  chiffres  énormes  de  la  dernière  colonne. 
Mais,  précisément,  ceux-ci  représentent  lémigralion 
totale  des  ports  britanniques,  y  compris  l'élément 
étranger;  ni  les  413  000  émigrants  de  1884,  ni  les 
398000 de  1888  ne  doivent  être  comptés  à  l'actif  du 
Royaume-Uni,  mais  seulement  les  totaux  plus  modes- 
tes, quoique  encore  considérables,  de  320 118  et  de 
279  928.  De  même,  et  plus  encore,  dans  les  années  les 
plus  récentes,  où  nous  voyons  en  1901,  par  exemple, 
figurer  seulement  205  669  sujets  britanniques  sur 
386  779  émigrants,  et  en  1905,  262  000  sur  459  000. 

Cette  première  défalcation  faite,  nous  ne  pouvons 
qu'être  attirés  par  une  seconde  constatation  :  l'énorme 
importance  relative  du  contingent  irlandais,  qui  cer- 
taines années  (1883)  dépasse  100000  et  qui,  de  1880  fi 
1893  dépasse  constamment  et  le  plus  souvent  de  beau- 
coup 50  000,  comprenant  annuellement  d'un  quart  à  un 
tiers  du  contingent  britannique  total.  L'élément  écos- 
sais, au  contraire,  bien  que  l'Ecosse  finisse  par  égaler, 
et,  au  dernier  recensement,  dépasser  la  population  de 
rirlande,  reste  numériquement  très  inférieur,  oscillant 
autour  (le  20 000  jusqu'en  1902;  ccqui  d'ailleurs,  toules 
proportions  gardées,  implique  une  émigration  relative- 
ment plus  abondante  que  celle  de  rAngleterrc.  On  peut 
donc  dire,  si  on  rapproche  le  chiffre  annuel  des  émi- 
grants de  celui  de  la  population,  que  c'est  l'Irlande  qui 
émigré  le  plus,  puis  1  Kcosse,  puis  l'Angleterre.  Et  l'on 
peut  compter  que,  sur  les  17  000000  de  sujets  britanni- 
ques émigrés  de  1815  à  1906,  figurent  au  moins  5  mil- 
lions d'Irlandais  et  plus  dun  million  et  deniidlùossais. 
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II  est  à  noter  aussi  que,  tant  pour  l'émigration  bri- 
tannique en  général  que  pour  l'émigration  anglaise,  le 
point  culminant  semble  avoir  été  atteint  vers  l'avant- 
dernière  décade  du  xix«  siècle^  (1883  :  320  000  sujets 
britanniques  dontl83000  Anglais;  1888,  279000  sujets 
britanniques  dont  170  000  Anglais),  et  qu'il  y  a  eu 
ensuite  un  recul  marqué.  L'émigration  proprement 
anglaise  est  réduite  dès  1894  de  moitié  (99000),  par 
rapport  à  1883.  Elle  tombe  à  87  000  en  1899,  et  le  total 
des  émigrants  britanniques  à  146  000.  Elle  semble,  pour 
les  dernières  années,  affectée  d'une  tendance  au  sta- 
tionnement, avec  un  ressaut  pourtant  en  1903-190o. 

Pendant  tout  le  xix^  siècle,  l'émigration  britannique 
s'est  dirigée  de  préférence  vers  les  mêmes  buts.  Nous 
indiquions  plus  haut  que,  de  1815  à  1906,  sur  près  de 
17000  000  d'émigrants,  plus  des  3/o  se  sont  rendus  aux 
États-Unis,  soit  11 182  000.  Et  ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  cette  proportion  s'est  maintenue  continue,  car 
si  nous  envisageons  séparément  la  période  1815-1873, 
pendant  laquelle  l'émigration  a  été  presque  égale  à  la 
moitié  de  celle  de  la  période  1815-1906  entière,  nous 
trouvons  celte  proportion  à  peu  près  identique  :  5 1 38  000 
émigrants  aux  Etats-Unis  sur  7  871  000  émigrants  en 
tout.  Après  lesÉtats-Unis,viennentles  colonies  anglaises 
duNord  (essentiellement  le  Dominionof  Canada)  qui  ont 
reçu  2  668  000  émigrants  de  1815  à  1906.  Les  colonies 
australasiennes  viennent  en  troisième  lieu  (1 887  000  émi- 

*  Le  chiffre  des  émigrants  britanniques  pendant  les  25  der- 
nières du  siècle  (1875-1900)  est  presque  exactement  égal  à  celui 
des  soixante  années  précédentes  (1815-1875). 
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grants  pour  cette  destination)  ;  et  un    peu   plus    de 

I  100  000  d'émigrants  se  sont  dirigés  vers  le  reste  du 
monde,  y  compris  les  colonies  africaines  de  TAngleterre. 

II  faut  signaler  seulement  que,  si  on  a  vu  se  doubler, 
à  compter  jusqu'en  1906,  les  chiffres  qui  représentaient 
pour  la  période  1815-73  l'émigration  totale  et  l'émigra- 
tion aux  Etats-Unis,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  con- 
cernant l'émigration  dans  les  colonies  du  Nord,  qui  n  a 
pas  doublé  (1  493000  jusqu'en  1873,  2  668  000  jusqu'en 
1906),  de  celui  concernant  les  colonies  australasiennes 
qui  n'a  pas  doublé  non  plus  (1  042000  jusqu'en  1873, 
1  887  000  jusqu'en  1906),  ni  de  celui  concernant  les 
«  autres  pays  »  qui  au  contraire  ont  vu  leur  chiffre 
quintupler  (196  000  jusqu'en  1873,  1196  000  jus- 
qu'en 1906).  Il  semble  donc  que  dans  la  dernière 
période  du  xix*  siècle,  en  même  temps  que  l'émigra- 
tion britannique  devenait  plus  considérable  absolu- 
mentparlant,  elle  se  déconcentrait  en  quelque  sorte,  et 
tendait  à  se  répandre  sur  plus  de  points.  —  Cette  ten- 
dance peut  apparaître  comme  corrélative  à  l'expan- 
sion universelle,  multiforme,  cl  de  plus  en  plus  géné- 
ralisée à  tous  les  continents,  à  toutes  les  lattitudcs,  de 
cet  empire  colonial  britannique  dont  le  monde  n'a 
encore  jamais  connu  le  pareil  *. 

*  Ajoutons  que  l'immigralion  dans  le  Royaiime-Unl,  extrême- 
ment forte,  et  continuellement  accrue  depuis  1870,  tend  de  nos 
jours  à  égaler  l'émigration  et  môme  à  remporter  sur  elle. 

Immigration  dans  le  Royaume-Uni  : 

1870 49  157 

1871 :,;{827 

1872    . 70  181 
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4873 86  416 

1874 118  129 

4875 94  228 

1876 93  557 

1877 81  848 

4878 77  951 

1879 53  973 

1880 68  316 

1881 77105 

1882 82104 

1883 100  803 

1884 123  466 

1885 113  549 

1886 108  879 

1887 119  013 

1888 128  879 

1889 147  398 

1890 155  910 

1891 151  369 

1892 443  747 

1893 141  054 

1894 :f85  799 

1895 475  674 

1896 159  913 

1897 155  114 

1898 139  946 

4899 161111 

1900 175  747 

4901 165  018 

1902 170  874 

1903 199  685 

4904 241896 

4905 205  493 


CHAPITRE  II 

L'AVENIR  DES  RACES  ANGLO-SAXONNES  ET  LA  BAISSE 
DE  LEUR  NATALITÉ 


I 

Non  seulement  la  race  anglo-saxonne  fut  par  excel- 
lence au  xiN**  siècle  la  grande  race  ^migrante,  mais 
elle  paraît  indiscutablement  celle  qui  a  su  le  mieux 
émigrer  avec  fruit,  je  veux  dire  occuper  des  terres 
nouvelles  en  y  fondant  des  établissements  durables,  en 
écarter  ou  y  assimiler  les  autres  populations,  et  y 
conserver  ses  caractères  distinctifs. 

C'est  ridée  qu'exprimait,  il  y  a  quelques  années, 
M.  Cbambcrlain,  lorsqu'au  cours  de  sa  campagne 
impérialiste,  il  sccriait  avec  un  accent  presque  reli- 
gieux :  «  Oui,  je  crois  en  celte  race,  la  plus  grande  des 
races  gouvernantes  que  le  monde  ait  jamais  connues, 
en  cette  race  anglo-saxonne,  fière,  tenace,  confiante  en 
soi,  résolue,  que  nul  climat,  nul  changement  ne  peut 
abâtardir,  et  qui,  infailliblement,  sera  la  force  prédo- 
minante delà  future  histoire  et  de  la  civilisation  uni 
vcrselle...  Et  je  crois  en  l'avenir  de  cet  Kmpirc  lar^n- 
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comme  le  monde,  dont  un  Anglais  ne  peut  parler  sans 
un  frisson  d'enthousiasme  K  » 

Large  comme  le  monde,  —  cette  épithète  n'est  pas 
trop  forte  pour  qualifier  un  Empire  qui,  môme  si  l'on 
met  à  part  les  Etats-Unis^,  —  comprend  en  terres,  en 
hommes,  en  richesses,  un  quart,  et  plus  peut-être,  du 
globe  terrestre. 

Le  tableau  de  l'expansion  anglo-saxonne  a  été  trop 
de  fois  tracé,  il  est  trop  présent  à  toutes  les  mémoires, 
pour  que  nous  nous  hasardions,  même  en  raccourci,  à 
le  présenter  une  fois  de  plus.  Nul  ne  risque  de  mécon- 
naître ce  qu'a  fait  pour  la  colonisation  du  monde  la 
nation  qui  a  envahi  les  quatre  cinquièmes  de  l'Amérique 
du  Nord,  l'Australie  entière,  les  Indes,  une  moitié  de 
l'Afrique,  sans  parler  des  innombrables  possessions  dis- 
séminées en  tous  lieux.  Même  en  ce  qui  concerne  la 
question  du  peuplement  des  terres  vacantes,  bien  dif- 
férente de  celle  de  la  colonisation  en  général,  et  de  la 
mise  en  valeur  des  colonies,  le  moindre  écolier  pour- 
rait dire  quelles  régions  ontété  occupées  parles  colons 
anglo-saxons  et  sont  aujourd'hui  considérées  comme 
le  patrimoine  présent  et  futur  de  leur  race. 

Mais  si  personne  n'est  exposé  à  se  faire  une  idée 
insuffisante  de  la  force  d'expansion  des  Anglo-Saxons 
et  des  résultats  acquis  par  eux,  —  peut-être  l'opinion 
publique  tombe-t-elle  parfois  dans  une  erreur  opposée, 
et  s'exagère-t-elle  quelque  peu  ceux-ci  et  celle-là.  On 

^  Discours  prononcé  à  Londres,  11  novembre  1895. 
'  Dont  les  panbrilannistcs  rêvent  l'incorporation  au  «  plus  grand 
Empire  ». 
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ne  prête  qu'aux  riches,  dit  la  sagesse  des  nations,  et 
ce  proverbe  n'est  pas  moins  vrai  quand  il  s'applique 
aux  nations  elles-mêmes  qu'aux  individus.  Peut-être 
attribue-t-on  à  l'Angleterre  des  avantages  qu'elle  n'a 
pas;  peut-être  croit-on  son  œuvre  de  conquête  et  d'assi- 
milation plus  complète  qu'elle  ne  Test  réellement  sur 
certains  points  ;  peut-être  admet-on  trop  facilement  que 
la  race  anglo-saxonne  a  partie  gagnée  sur  bien  des 
points  du  globe  où  la  question  reste  en  r.'.ilil.'  ou  sus- 
pens. 

Sur  les  cartes  du  monde  où  l'on  teint  d  une  couleur 
uniforme  les  pays  ango-saxons,  on  voit  cette  teinte,  — 
abstraction  faite  des  colonies  d'exploitation  comme 
l'Inde,  IKgypte  ou  l'Afrique  centrale,  —  recouvrir  le 
Canada,  les  États-Unis,  le  Sud-Afrique,  l'Australie,  une 
grande  partie  des  îles  océaniennes.  Devons-nous 
admettre  que  celte  figuration  exprime  exactement  la 
réalité  d'aujourd'hui,  —  et,  à  supposer  qu'il  en  soit 
ainsi,  qu'elle  exprime  exactement  encore  celle  de 
demain  ? 

Tout  le  monde  sait  qu'en  chacune  de  ces  régions, 
l'élément  anglo-saxon  trouve  devant  lui  d'autres  élé- 
ments, qu'il  doit  assimiler  pour  assurer  son  triomphe. 
Au  Canada,  moins  de  3  000  000  de  colons  anglo-saxons 
sont  en  présence  de  1600  000  à  1700000  Canadiens- 
lYançais.  Aux  États-Unis,  si  le  xix*  siècle  a  apporté 
1 1 000  000  de  sujets  britanniques,  dont  une  très  grande 
partie  sont  Irlandais  (environ  5  000  000)  et  Écossais,  il 
a  déversé  aussi  7  000  000  d'Allemands,  au  moins 
2  000000  d'Italiens;  et  ses  dernières  années,  comme 
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les  premières  années  da  xx*"  siècle,  ont  vu  croître 
démesurément,  outre  cette  dernière  émigration,  les 
émigrations  slave,  hongroise  et  juive.  L'élément  boer 
balance  dans  le  Su(l-i\frique  l'élément  britannique,  et 
peut-être  l'immigration  allemande  viendra-t-elle  un 
jour  le  renforcer.  —  Sur  tous  les  points  du  globe  où 
les  Anglo-Saxons  se  sont  établis,  d'autres  races  euro- 
péennes ont  envoyé  aussi  un  nombre  considérable  de 
leurs  fils,  et  d'autre  part  l'immigration  de  ceux-ci  con- 
tinue, souvent  beaucoup  plus  abondante  que  l'immi- 
gration anglo-saxonne. 

Il  faudrait  un  ou  plusieurs  ouvrages  pour  étudier  en 
détail  les  conditions  dans  lesquelles  le  problème  de  la 
future  suprématie  ethnique  se  pose  dans  chacun  des 
lambeaux  de  continent  où  flottent  soit  VUnioii  Jack^ 
soit  la  Bannière  éloilée,  ces  deux  drapeaux  sous  les- 
quels se  concentrent  les  deux  grandes  fractions  du 
peuple  anglo-saxon.  Mais  nous  désirons  insister  sur 
une  constatation  de  portée  tout  à  fait  générale,  cons- 
tatation d'un  fait  de  suprême  importance  pour  l'avenir 
de  la  race  :  la  diminution  à  peu  près  universelle  de  la 
prolificité  anglo-saxonne. 

Il  est  clair  en  effet,  a  priori,  étant  donnée  d'un  côté 
l'immensité  des  territoires  possédés  politiquement  par 
les  Anglo-Saxons,  que  les  émigrants  britanniques  ne 
peuvent  se  porter  en  nombre  absolument  très  consi- 
dérable sur  chacun  dentre  eux.  En  fait,  nous  l'avons 
vu,  l'émigration  anglaise  est  en  recul,  sauf  le  ressaut 
des  trois  dernières  années.  11  est  non  moins  évident, 
d'autre  part,  que  les  émigrants  de  plus  en  plus  nom- 
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brcux  envoyés  par  les  autres  nations  dans  les  pays  de 
peuplement,  y  viennent  renforcer  annuellement  dans 
une  forte  proportion  les  éléments  étrangers.  LAngle- 
terre  a  eu  jadis  le  quasi-monopole  de  l'émigration,  de 
l'exportation  des  hommes,  comme  elle  l'a  eu  de  l'ex- 
portation des  produits  ;  elle  n'a  plus  aujourd'hui  ni  l'un 
ni  l'autre,  et  le  premier  moins  encore  que  le  second. 
D'autres  pays,  l'Allemagne  hier,  l'Italie  et  les  pays 
slaves  aujourd'hui,  ont  pris  le  pas  sur  elle  i\  cet  égard. 

Contre  l'envahissement  progressif  des  colons  d'au- 
tres nationalités,  les  colons  anglo-saxons  ne  doivent 
donc  pas  compter  principalement  sur  les  renforts  que 
leur  envoie  l'Angleterre.  Faibles  apparaissent  ces  ren- 
forts, quand  on  les  voit,  par  exemple  en  1905,  s'élever 
à  une  centaine  de  mille  de  sujets  britanniques,  sur  plus 
d'un  million  d  Européens  qui  ont  débarqué  aux  Klats- 
Unis.  Si  les  Anglo-Saxons  veulent  rester  les  maîtres 
dans  les  régions  qu'ils  occupent,  il  faut  qu'ils  s'y  défen- 
dent par  l'excédent  des  naissances.  Or  c'est  justement 
ce  qu'ils  ne  font  pas,  — ce  qu'ils  ne  font  plus. 

Entre  toutes  les«  supériorités'  »  que  d'enthousiastes 
sociologues  arrivent  à  reconnaîlre  aux  Anglo-Saxons, 
il  en  est  une  dont  on  leur  fait  volontiers  crédit  sans  plus 
ample  examen,  sur  la  foi  de  la  tradition,  et  qu'ils  no 
méritent  pourtant  plus  guère  :  c'est  celle  de  la  proli- 
ficité. 

Frappés  du  fait  de  la  merveilleuse  (  xpansion  anglo- 
saxonne  au  cours  du  xix*  siècle,  de  l'omniprésence  en 

*  Demolins,  a  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-Saxons? 


l'avenir  des  rages  anglo-saxonnes  47 

quelque  sorte  du  sujet  britannique  sur  le  globe,  con- 
servant le  souvenir  vague  de  certaines  statistiques, 
flatteuses  autant  qu'arriérées,  nos  contemporains,  en 
France,  admettent  volontiers  que  le  taux  de  la  natalité 
est  très  élevé  dans  les  pays  anglo-saxons.  Et,  parmi 
ceux  qui  gémissent, — non  sans  raison  d'ailleurs,  —  sur 
la  stagnation  de  notre  population,  il  en  est  beaucoup 
qui  seraient  fort  étonnés  d'apprendre  que  nous  avons 
des  émules  dans  ces  mêmes  pays. 

Nous  avons  déjà  vu,  en  ce  qui  concerne  l'Angleterre 
même,  que  si  sa  population  continue  à  s'accroître  dans 
de  très  belles  proportions,  grâce  à  la  faiblesse  de  son 
taux  de  mortalité,  son  taux  de  natalité  est  en  baisse 
très  notable,  et  qu'elle  doit  être  comptée,  somme  toute, 
parmi  les  nations  européennes  à  natalité  médiocre. 
Malgré  le  succès  très  appréciable  des  campagnes 
néo-malthusiennes  en  Angleterre,  on  peut  toutefois 
estimer  que,  longtemps  encore,  la  Grande-Bretagne 
bénéficiera  de  sérieux  excédents  de  naissances.  Cela 
est  au  contraire  beaucoup  plus  douteux  pour  certaines 
régions  des  États-Unis,  et  c'est  dans  ce  pays,  ou  du 
moins  dans  une  partie  de  ce  pays,  que  la  baisse  de  la 
natalité  chez  les  Anglo-Saxons  est  le  plus  intéressante 
à  étudier. 

II 

C'est  là  aussi  peut-être  qu'il  y  a  quelques  années  du 
moins  (car  aujourd'hui  la  vérité  commence  à  être 
connue),  l'idée  d'une  natalité  insuffisante  aurait  paru  le 
plus  une  idée  paradoxale.  N'était-ce  pas  à  propos  des 
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faits  constatés  aux  Etats-Unis,  que  Mallhus  avait  cru 
pouvoirformulersacélèbreproposilion,  d'après  laquelle 
«  lorsque  la  population  nest  arrêtée  par  aucun  obstacle, 
elle  va  doublant  tous  les  vingt-cinq  ans,  et  croît,  de 
période  en  période,  selon  une  progression  géomé- 
trique »  ?  Le  même  Malthus  najoutait-il  pas  que 
«  depuis  le  premier  établissement  en  Amérique  jus- 
qu'en 1800,  la  période  de  doublement  (effectif)  a  été 
d'un  peu  plus  de  vingt  ans  ?  »  Depuis,  chaque  «  Gcnsus  » 
aux  États-Unis  n'a-t-il  pas  donné  lieu  à  des  manifesta- 
tions d'orgueil  de  la  part  de  leurs  habitants  et  d'admi- 
ration plus  ou  moins  envieuse  de  la  part  des  autres 
pays  ?  N'a-t-on  pas  vu  la  population  s'élever  de  moins 
de  4  000  000  d'àmes  en  1770,  à  5  308  000  en  1800; 
7  239  000  en  1810;  à  9633000  en  1820;  à  12266000  en 
1830;  à  17069000  en  1840;  à  23193  000  en  1850;  à 
38  900000  en  1870  ;  à  50  445  000  on  I8S0-.  à  62  982  000 
en  1890  ;  et  à  76000  000  en  1900  ? 

La  vérité  pourtant  est  que  cet  accroissement,  si  con- 
sidérable qu'il  paraisse  à  considérer  les  chiffres  abso- 
lus, ne  donne  pas  complète  satisfaction  à  ceux  dc> 
Américains  qui  ii<  -<  paient  pas  de  bluff.  Geux-1«^ 
savent  très  bien  que  si,  pendant  une  grande  partie  du 
siècle,  il  y  a  eu  chez  eux  un  bel  essor  de  prolificité, 
cet  essor  se  lasse.  Même  en  ce  qui  concerne  le  passé, 
il  ne  faudrait  pas  trop  se  laisser  éblouir  :  les  annexions 
d'une  part  (Far  West,  Texas,  Floride,  Californie,  Nou- 
veau Mexique,  Arizona,  sans  remonter  jusqu  à  l'an- 
nexion de  la  Louisiane),  l'immigration  de  l'autre,  font 
illusion  sur  la  rapidité  réelle  du  développement  de  la 
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population  anciennement  établie.  IFne  faut  pas  oublier 
qu'en  soixante-dix  ans  (1821-1890)  l'Irlande  seule  a 
envoyé  aux  États-Unis  plus  de  3500000  de  ses  enfants, 
l'Angleterre  et  l'Ecosse  presque  autant,  l'Allemagne 
5  000  000,  sans  parler  de  1  000  000  de  Scandinaves,  de 
500  000  Autrichiens,  etc.,  et  du  contingent  jusqu'alors 
moins  considérable  des  nations  latines,  en  tout  15  à 
16  millions  d'hommes  pour  l'Europe  seule. 

Malgré  cela,  le  recensement  de  1890  a  déjà  été 
pour  les  Yankees  une  déception.  Sans  doute,  ils  ont 
porté  très  haut  la  gloire  de  posséder  chacun  près 
de  63  000  000  de  compatriotes  ;  mais  ils  avaient 
compté  que  le  recensement  donnerait  une  population 
de  68  000  000.  Le  déchet  est  à  considérer.  En  1900, 
leurs  statistiques  ont  porté  à  76  000  000  âmes  •  la 
population  du  territoire  de  l'Union,  abstraction  faite 
des  possessions  coloniales  nouvellement  acquises. 
C'est  assurément  un  accroissement  remarquable,^puis- 
qu'il  correspond  à  une  moyenne  de  gain  de  1,9  p.  100 
par  an  ;  mais  cet  accroissement  est  dû  pour  la  plus 
grande  partie  à  l'immigration. 

La  moyenne  annuelle  des  immigrants,  qui  était  de 
12  000  pendant  la  période  1789-1820,  s'est  en  effet 
élevée  successivement  aux  chiffres  suivants  : 

1820-1830 14000 

1830-1840 59  000 

1840-1850 171000 

1850-1860 259  000 

1860-1870 231000 

1870-1880 281000 

GoNNARD.  —  Emigration  européenne.  4 


50  l'émigration    européenne    au    XIX*    SIÈCLE 

i880-1890 :r24  000 

4890-1900 384  000 

1900-1903 664  000 


La  moyenne  de  la  période  1900-1903  a  été  dépassée 
par  l'année  1902-1903,  qui  a  eu  une  immigration  de 
857  000  personnes  ^  et,  malgré  la  loi  de  1903  portant 
de  10  à  20  dollars  la  somme  que  chaque  émigrant  doit 
posséder  pour  débarquer,  le  point  culminant  de  l'immi- 
gration (jusqu'à  présent)  a  été  atteint  par  la  dernière 
année  (1905)  au  cours  de  laquelle  I  0-27  'r2\  individus 
ont  débarqué  aux  États-Unis  \ 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  le  Président  dans  son 
dernier  message,  il  est  arrivé  plus  d'étrangers  aux 
États-Unis  en  douze  mois,  que  pendant  les  cent  soixante- 
neuf  ans  écoulés  entre  le  premier  débarquement  des 

'  The  Norlh  American  Revieir,  avril  1904. 

•  Annales  des  Sciences  politiques,  \b  novembre  1903.  Le  plus 
haut  total  jusque-là  avait  été  atteint  en  1881-1882  :  788  W92.  La 
crise  financière  de  1893  avait  élé  suivie  d'un  ralenti.ssemenl 
jusque  vers  1900.  —  Des  chiffres  encore  plus  élevés  sont  donnes 
par  d'autres  statistiques. 

C'est  ainsi  que,  d'après  M.  P.  SrrrA,  l'immigration  totale  aux 
États-Unis  a  atteint  les  chiffres  suivants,  correspondant  par 
période  à  une  moyenne  parfois  plus  élevée  que  ceux  de  la  Sorth 
American  Review  : 

1821-1830  lit  000 

1831-1840  im  000 

1841-185(1  .     i  680  000 

1851-180(1  -'658  000 

1861-187(1  J  4'Jl  000 

1871-1880 .    .     3  152  000 

1881;1890 .6066  000 

»  Journal  des  Economistes,  15  mai  190*.  —  11  500  se  sont  vu 
refuser  l'admission. 
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pionniers   à  Jamestown  et  la  Déclaration  d'Indépen- 
dance. 

Non  seulement  Taccroissement  de  la  population  aux 
États-Unis  est  dû  pour  la  plus  p^rande  part  à  l'immigra- 
tion, mais  cet  accroissement  n'est  pas  accéléré  ;  il  s'est 
ralenti  au  contraire  dans  le  dernier  quart  du  xix^  siècle, 
malgré  l'augmentation  absolue  du  chiffre  des  immi- 
grés. Tandis  que,  de  1840  à  1850,  et  de  1850  à  1860, 
cet  accroissement  dépassait  35  p.  100  par  période 
décennale  ;  il  est  tombé  à  22,6  p.  100  de  1860  à  1870, 
à  30  p.  100  de  1870  à  1880,  à  24  p.  100  de  1880  à  1890, 
à  20  p.  100  environ  de  1890  à  1900. 

Il  importerait  assez  peu  si  la  composition  immigrée 
était  restée  la  môme  qu'autrefois.  —  Jadis  la  masse 
des  nouveaux  arrivants  venait  du  Royaume-Uni  :  par 
conséquent  les  apports  qui  étaient  faits  à  la  population 
américaine  ne  modifiaient  pas  ses  caractères  ethniques. 
Sans  doute,  même  s'il  en  était  toujours  ainsi,  il  y  aurait 
quelque  chose  d'un  peu  anormal  dans  cette  situation 
d'un  grand  pays  pourvu  d'immenses  ressources  natu- 
relles et  se  recrutant  principalement  du  dehors,  sans 
multiplier  beaucoup  par  lui-même.  Du  moins  la  race 
serait-elle  restée  essentiellement  ce  qu'elle  était  à 
l'origine. 

Au  lieu  de  cela,  à  mesure  que  le  chiffre  total  de 
l'immigration  s'enflait  démesurément,  les  proportions 
dans  lesquelles  les  différentes  nationalités  y  coopé- 
raient, variaient  elles-mêmes.  Ce  fut  d'abord,  et  pen- 
dant longtemps  l'immigration  allemande  qui  ise  fit  une 
place  exceptionnelle.  Dans   le   contingent    venu    du 
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Royaume-Uni,  rimmigration  irlandaise  apportait  d'autre 
part  un  élément  anglophone,  mais  très  particulariste, 
censervant  avec  ses  caractères  ethniques  propres,  ses 
traditions  et  un  esprit  d'hostilité  contre  la  Grande-Bre- 
tagne. Puis,  vers  la  fin  du  xix''  siècle,  ce  fut  le  contin- 
gent italien  qui  grossit,  dépassant  en  importance  le 
contingent  allemand,  et  le  contingent  britannique 
(même  les  Irlandais  compris)  ;  et  presque  en  même 
temps  les  Slaves  de  Russie  et  d'Autriche,  les  Hon- 
grois, les  Juifs  se  mirent  par  masses  à  envahir  les 
États-Unis,  à  tel  point  que,  pour  ces  derniers,  on  estime 
que,  avant  un  siècle,  la  moitié  des  Juifs  du  monde  habi- 
teront le  territoire  de  l'Union*.  Ceci,  sans  parler  des 
Chinois  qui  s'efforçaient  d'envahir  l'Ouest  et  que  refou- 
lèrent les  Chinese  exclusion  acts^.  Au  début  du 
XX®  siècle,  l'immigration  anglaise  est  noyée  dans  celle 
des  autres  nations,  et  sur  les  821  000  immigrants  par 
exemple  de  Tannée  1904  on  ne  relève  que  87  590  sujets 
britanniques  (dont  nombre  d'Irlandais),  contre  près  de 
145000  sujets  russes  et  193  000  sujets  italiens. 

•  On  en  compte  déjà  pr^s  d'un  million  et  demi,  dont  moitié  à 
New-York  (Journ.  des  Êcon..  5  mai  1906). 

"  Une  campagne  s'est  propagée  récemment,  dans  plusieurs 
États  de  l'Ouest,  contre  l'immigration  japonaise,  campagne  qui  se 
comprend  d'autant  mieux  que  le  Japonais,  non  content  d'occu- 
per comme  le  Chinois  les  situations  dédaignées  par  les  Kuro- 
péens,  prétend  conquérir  les  professions  élevées  et  concurrencer 
effectivement  le  travail  blanc.  Certains  journaux  ont  déclaré 
avec  effroi,  tel  le  San-Francisco  Chronicû.  que  le  Japon  pour- 
rait déverser  sur  la  côte  américaine  50  000  émigrants  par  an 
sans  que  sa  home  population  s'en  ressentit.  C'est  hi  sans  doute 
une  appréciation  exagérée.  Mais  la  seule  arrivée  annuelle  de 
20  à  30  000  Japonais  suffirait  .'i  j<'ffr  une  perturbation  notable 
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Ce  n'est  donc  plus  actuellement  sur  l'immigration 
que  l'clcment  d'origine  britannique  peut  compter  pour 
se  recruter  aux  Etats-Unis.  Dans  la  mesure  où  la  popu- 
lation américaine  s'accroît  par  le  jeu  de  celle-ci,  elle 
tend  plutôt  à  s'écarter  du  type  originaire.  L'excédent 
des  naissances  sur  les  décès,  et  à  condition  qu'il  se 
produise  surtout  dans  les  centres  véritablement  anglo- 
saxons,  telle  est  la  seule  ressource  sur  laquelle,  de  nos 
jours,  on  puisse  sérieusement  compter  pour  maintenir, 
dans  une  pureté  approximative,  le  type  britannique. 
Or,  voici  que  cette  ressource  semble  elle-même  près 
de  manquer. 

Il  y  a  déjà  dix  ans  que  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu, 
dans  ses  études  ethnographiques  sur  les  Etats-Unis  \ 
a  révélé  les  effets  inattendus  de  cette  loi  de  natalité 
décroissante  qui  y  sévit,  et  qu'on  y  a  baptisé  du  nom  de 
loi  du  Mai7ie.  Ce  nom  lui  vient  de  l'un  des  États  où 
elle  produit  les  résultats  les  plus  manifestes.  Dès  1890, 
on  relevait  dans  la  plupart  des  États  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  les  plus  anciennement  colonisés  par  les 
Anglo-Saxons,  des  taux  de  natalité  d'une  faiblesse 
inquiétante,  très  sensiblement  inférieurs  à  ceux  de 
tous  les  pays  civilisés,  môme  la  France.  Ces  taux 
étaient  les  suivants  : 

dans  les  conditions  du  peuplement  et  du  travail  dans  l'Ouest. 
Néanmoins  il  est  fort  peu  probable  que  le  gouvernement  amé- 
ricain ose  pousser  les  mesures  protectionnistes  vis-à-vis  du  Japo- 
nais, qui  sait  se  faire  resj)ecfer,  aussi  loin  qu'il  l'a  fait  vis-à-vis 
du  Chinois  inoffensif,  — jusqu'ici  (Voy.  Nestler  ïricoche,  Joiini. 
des  Ècon.,  nov.  4905). 

/  La   natalité    dans   les   pays  neufs   à  civilisation   avancée, 
{Écon.  franc.,  2  mai  1896). 
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Rhode-ïsland 22,4  p.  U)00 

Massachusetts -21. :>       — 

Connecticut 21.3       — 

Vermont 18.5       — 

New-Hampshire 18.4       — 

Maine 17,9       — 

Sans  doute,  comme  dans  toutes  les  régions  où  la 
natalité  est  très  faible,  la  mortalité  Test  aussi*.  L'un 
entraîne  l'autre  presque  forcément,  car  en  tout  pays, 
une  très  forte  quote-part  de  la  mortalité  aiïecte  les 
nouveau-nés,  et  moins  ceux-ci  sont  nombreux  par 
rapport  au  chilTre  absolu  do  la  population,  plus  la  mor- 
talité est  faible  en  général.  Mais  il  n  en  reste  pas  moins 
que  les  vieux  Ktats  yankces  sont  rongés  de  malthu- 
sianisme, et  que  l'écart  au  profil  des  naissances  se 
réduit  chez  eux.  Encore  faut-il  remarquer  que,  dans 
cette  partie  des  Etats-Unis,  les  immigrés  de  date 
récente  sont  extrêmement  nombreux,  et  que  beaucoup 
d'entre  eux,  Italiens,  Allemands,  Irlandais,  Juifs  russes, 
sont  très  prolifiques.  Un  grand  nombre  de  Canadiens 
français,  plusieurs  centaines  de  mille  *  ont  aussi  franchi 
la  frontière  du  Nord,  pour  venir  s'y  établir.  Ce  sont  là 
autant  de  groupements  encore  mal  assimilés,  et  qui, 
par  leur  taux  de  natalité  très  élevé,  font  remonter  le 
taux  moyen  de  la  région;  mais,  calculée  à  part,  la 
natalité  des  Anglo-Saxons  de  vieille  souche  est  efTroya- 
blement  basse. 

Les  Américains  ne  se  font  pas  beaucoup  d'illusions 

'  Voy.  Levasseur,  La  Population  française. 

*  Près  de  900  000,  d'après  certaines  statistiques,  c'est-à-diro 


L  AVENIR   DES    RACES    ANGLO-SAXONNES  55 

sur  ce  point,  non  plus  que  sur  la  cause  de  cette  dépres- 
sion. Il  ne  faut  pas  la  chercher  ailleurs  que  dans  le 
développement  du  féminisme,  je  veux  dire  du  désir  de 
la  femme  américaine  de  vivre  pour  elle-même,  et  non 
pour  le  ménage  et  pour  ses  enfants.  Claudio  Jaunet 
déjà,  dans  son  livre  sur  les  Etats-Unis  contemporains 
avait  signalé  l'évolution  des  mœurs  à  ce  point  de  vue. 
Innombrables  sont  depuis  les  publicistes  américains 
qui  ont  repris  et  développé  les  conclusions  du  socio- 
logue français.  «  Une  jeune  Américaine  comme  nous 
sommes  fiers  de  l'élever,  dit  le  D'"  Gyrus  Edson  ^, 
se  marie,  elle  est  intelligente,  brillante,  belle,  heu- 
reuse. Elle  a  un,  au  plus  deux  enfants,  et  elle  devient 
méconnaissable,  irritable,  un  fardeau  pour  son  mari  et 
pour  elle-même.  »  Pourquoi?  <( Parce  que  de  dix  à  dix- 
huit  ans,  pendant  les  années  oii  la  nature  physique  a 
des  exigences  qu'on  ne  peut  négliger  sans  péril,  on 
épuise   les  forces  de  la  jeune  fdle  par  le  surmenage 


â  moitié  autant  qu'au  Canada  même.  On  en  recenserait  notam- 
ment au 

Massachusetts 310  000 

Michigan 140  000 

New- York 130  000 

New-Ilampsliire 95  000 

Maine 85  000 

Rhode-Isiand 80  000 

Vermont 70  000 

Connecticut j  en  nt\n 

Minnesota j  ^^^^^ 

[Écon.  franc.,  28  juin  1902). 
Dès  1896,  on  en  comptait  380  000  dans  six  États  de  la  Nou- 
velle-Angleterre . 

*  Voy,  Journal  des  Économistes,  février  1897. 
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mental.  Elle  ne  peut  plus,  et  pis  que  cela,  ne  veut  plus 
être  mère.  » 

Elle  ne  veut  plus  être  mère.  Tous  les  observateurs 
sont  d'accord  sur  ce  point.  «  C'est  une  redite,  écrit 
M"^  Ghabrier-Rieder^  que  de  signaler  le  nombre 
effrayant  de  ménages  sans  enfants  à  Xew-York,  et  non 
pas  seulement  dans  la  «  Fifth  Avenue  »,  mais  parmi  la 
classe  modeste.  Au  surplus  une  Américaine  (M*^  Fen- 
\vick  Miller)  la  déclaré  :  «  La  mère  de  plusieurs 
enfants  suffit  tout  juste  aux  devoirs  de  la  mère  d'autre- 
fois. La  femme  nouvelle  aura  donc  peu  ou  point  d'en- 
fants. »  Et  philosophiquement  elle  ajoute  :  «  On  no 
peut  faire  deux  choses  à  la  fois  !  » 

A  plusieurs  reprises,  et  d'une  façon  retentissante, 
le  président  Roosevelt  a  jeté  un  cri  d'alarme  dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits  ^  Les  économistes  font 
chorus  :  M.  Kuczinski  dans  The  Quaterly  Journal  of 
Economies  ^  MM.  Calkins  et  Crum  dans  les  Quaterly 
publications  of  the  American  slatistical  Association  * 
signalent  la  faiblesse  et  la  décroissance  de  la  natalité 
et  de  la  nuptialité  dans  les  États  de  l'Est.  D'après 
M.  Kuczinski,  dans  le  Massachusetts,  l'accroissoment 
du  nombre  des  étrangers  par  la  natalité  est  double  de 
celui  des  «  native  »,  45,5  p.  iOO  en  dix  ans  (1885-1895) 
au  lieu  de  22,5  p.  100. 

•  Mercure  de  France,  1901. 

•  Voy.  entre  autres  la  préface  écrite  pour  l'ouvrage  de  M"«»  Van 
VonsT,  L'Ouvrière  aux  Élats-i'nis. 

^  Nov.    1901.    The  fecundity  of  the  foreign   and   native    fjorn 
population  in  Massachusetts. 

•  1894-1895.  T.  IV.  Boston. 
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Tout  récemment,  dans  les  «  Notes  d'un  voyage  aux 
États-Unis  »  ^  M.  d'Eichtlial  dénonce  également  la  «crise 
de  la  famille  yankee  »,  les  aspirations  de  la  femme  amé- 
ricaine vers  la  liberté  et  l'affranchissement  des  charges 
de  la  vie  conjugale,  à  commencer  par  celle  de  la  mater- 
nité. ((  Il  en  sortira  à  bref  délai  une  situation  préoccu- 
pante au  point  de  vue  môme  de  la  natalité...  Pendant 
ce  temps,  il  est  à  craindre  que  l'ancien  élément  anglo- 
saxon,  dans  ses  parties  les  plus  cultivées  et  élevées  de 
niveau,  perde  constamment  du  terrain.  J'ai  été  très 
frappé  de  voir  combien,  chez  des  jeunes  fdles  ayant 
passé  par  les  Universités,  et  ayant  conquis  des  grades, 
l'intellectualisme  amenait  une  sorte  de  dilettantisme 
qui  tournait  facilement  à  une  sorte  d'égoïsme,  raffiné 
comme  fond  et  comme  culture,  mais  dangereux  pour 
l'avenir  d'une  nation.  »  M.  Pierre  Leroy-Bcaulieu 
indique  comme  cause  de  la  faible  natalité,  la  restric- 
tion volontaire  «  surtout  dans  les  classes  élevées  dont 
l'exemple  tend  de  plus  en  plus  à  se  propager  dans  les 
classes  inférieures  »  ;  et  les  éléments  de  sa  conviction 
sont  puisés  autant  dans  les  écrits  d'auteurs  américains, 
comme  miss  J.-L.  Brownell,  que  dans  ses  observations 
personnelles.  «  J'ai  bien  rarement  vu,  dit-il,  en  Amé- 
rique, des  personnes  aisées  ayant  plus  de  trois  enfants. 
Ceux-ci  sont  une  gêne  pour  les  parents  :  leurs  mères 
ne  peuvent  plus  s'en  occuper,  absorbées  qu'elles  sont 
par  la  vie  mondaine  ou  par  l'exercice  d'une  profession, 
et  il  est  impossible  de  trouver  des  serviteurs  à  qui  les 
confier.  » 
^  Annales  des  Sciences poliiiques,  15  mars  1906. 
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Assurément  la  baisse  de  la  natalité  constatée  dans 
l'Est  ne  se  produit  pas  sur  tout  le  territoire  des  États- 
Unis  avec  la  même  intensité.  Cependant,  il  est  de 
nombreux  États  du  Centre  ou  de  l'Ouest  où  la  situation 
est  absolument  comparable  à  celle  des  États  de  l'Est. 
Tels  étaient  dès  1890»  : 

Orcgon 22,5  p.  iOOO 

Wyoming 21,8     — 

Californie 19,4     — 

Nevada 16.3     — 

tous  États,  qui,  comme  ceux  déjà  cités,  présentaient 
une  natalité  notablement  inférieure  à  celle  de  la  Franco 
(à  cette  époque  22,5  p.  1000  environ).  Tous  les  États 
situés  à  l'est  de  Tlllinois  et  au  nord  de  la  Virginie  et 
du  Kenlucky,  (lesquels  comprennent  plus  des  2/5  de  la 
population  de  l'Union)  avaient  une  natalité  inférieure 
à  26  p.  1 000,  qui  était  encore  celle  de  la  France  il  y  a 
trente  ans.  Le  populeux  État  de  New- York  n'avait  qu'un 
taux  de  23,5  p.  1 000. 

La  moyenne  générale  du  pays,  relativement  un  peu 
plus  forte,  reste  encore  cependant  absolument  très 
faible.  Pour  1890,  elle  n'était  que  de  26,68  p.  1000, 
inférieure  à  celle  de  presque  tous  les  pays  civilisés,  on 
peut  môme  dire  de  tous,  sauf  la  France  ;  encore  la  dif- 
férence était-elle  peu  marquée  entre  les  doux  répu- 
bliques. Et  ce  chiffre  moyen  n'était  obtenu  que  grâce 
à  l'entrée  en  ligne  du  Sud,  où  l'élément  anglo-saxon  est 
moins   prédominant.  Le  Sud   comprend,  parmi    ses 

'  Pierre  Leroy-Beaulibu,  art.  cité,  d'après  le  Census  do  1890. 
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habitants,  la  plus  grande  partie  des  noirs  de  l'Union 
(7  488  000  en  4890,  —  8  840  000  en  1900).  Dans  deux 
Elats  du  Sud,  ceux-ci  sont  en  majorité  (Mississipi,  Caro- 
line du  Sud),  et  dans  quatre  autres,  qui  forment  géogra- 
phiquement  bloc  avec  les  deux  premiers,  ils  constituent 
plus  de  40  p.  100  de  la  population.  De  plus  en  plus, 
d'ailleurs, les  noirs  se  concentrent  dans lExtrcme-Sud  : 
les  deux  races  au  lieu  de  se  fondre  «  tendent  à  se 
séparer  comme  des  liquides  de  densité  différente  ^  » 
Or  les  nègres,  en  général,  ont  plus  d'enfants  que  les 
blancs  -.  Ajoutons  que,  dans  plusieurs  des  États  du 
Sud,  le  fond  de  la  population  blanche  est  plutôt  de 
race  latine  (espagnole)  qu'anglo-saxonne.  Tel  par 
exemple  le  Nouveau-Mexique,  le  plus  prolifique  de 
tous  les  États  de  V Union,  où  une  partie  des  habitants 
parle  encore  l'espagnol,  et  qui  atteignait  en  1890  un 
taux  de  natalité  de  34  p.  1  000,  le  plus  fort  des  États- 
Unis,  quoiqu'à  peine  correspondant  à  la  moyenne 
européenne  d'alors.  Après  lui  venaient,  parmi  les  Etats 
à  natalité  relativement  forte  : 

Arkansas 33,8  p.  1000 

Texas 31,3     — 

Utah^ 31,2     — 

*  Pierre  Lehov-Be\ulieu,  les    États-Unis  au   xix»  siècle,  p.   50. 

-  a  Dans  le  Sud,  dit  M.  d'EicHTiiiAL,  la  population  noire 
compte  beaucoup  plus  de  naissances,  et  on  en  est  à  se  réjouir, 
chez  ceux  que  la  question  nègre  (avec  ses  8  millions  de  noirs) 
préoccupe,  et  à  juste  titre,  de  ce  que  beaucoup  d'enfants  de 
couleur  meurent  en  bas  âge  ;  mais  il  n'en  sera  peut-être  pas 
toujours  ainsi...  » 

^  L'Uiah  est  le  pays  des  Mormons,  qui  ont  renoncé  à  grand 
peine,  et  peut-être  incomplètement,  à  la  polygamie,  et  qui  s'elTor- 
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Caroline  du  Sud 31.1  p.  1000 

Tennessee 30.6  — 

Virginie  de  l'Ouest 30,4  — 

•  Alabama 30.4  — 

Géorgie 30,3  — 

Mississipi 30,1  — 

Minnesota 20.9  — 

Nebraska -29.2  — 

Floride 28,3  — 

Presque  tous  figurent  parmi  les  Etats  du  Sud.  — 
Aucun  de  ces  derniers  d'ailleurs  n'avait  une  natalité 
inférieure  à  la  moyenne.  Le  moins  prolifique,  la  Vir- 
ginie, s^inscrivait  avec  un  taux  de  27,1  ;  encore  se 
trouve-t-elle  tout  à  fait  au  nord  du  groupe. 

En  somme,  la  comparaison  de  la  démographie  du 
Sud  et  de  celle  du  Nord-Est,  aux  États-Unis,  est  extrê- 
mement instructive  au  point  de  vue  économique.  Elle 
fournit  un  argument  puissant  à  ceux  qui  admettent  que 
la  civilisation  exerce  une  action  déprimante  sur  le  taux 
de  la  natalité.  «  L'opposition  du  Sud,  écrit  M.  Pierre 
Leroy -Beaulieu,  —  pays  pauvre,  relalivcmcnt  primitif, 
à  salaires  médiocres,  à  constitution  semi-aristocratique 
jusqu'à  une  date  toute  récente,  à  instruction  peu 
répandue,  et  du  Nord-Est,  où  les  populations  sont 
riches,  instruites,  profondément  démocratiques,  est 
suffisamment  probante.  Dans  le  pays  «  arriéré  »  la 
natalité  varie  de  27  à  33  p.  1 000  ;  dans  le  pays  «  avancé  » 
de  18  à  23.  »  Mai.s  co  qui  nous  intéresse  ici,  surtout  au 

cent  d'éloigner  deux  les  n  gentils  »,  Américains  aussi  bien 
qu'Européens,  pour  maintenir  chez  eux  un  régime  soi-disant 
patriarcal. 
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point  de  vue  de  l'avenir  ethnographique  des  États- 
Unis,  c'est  que  le  pays  «  avancé  »  est  le  plus  anglo- 
saxon,  le  pays  «  arriéré  »  en  grande  partie  peuplé 
par  des  noirs  et  dos  Latins.  Si  l'on  ajoute  que,  dans  la 
partie  du  pays  où  la  population  est  le  moins  prolifique, 
le  peu  de  naissances  qu'on  relève  doivent  être  portées 
en  grande  partie  au  compte  des  immigrés  récents  d'ori- 
gine latine,  celte  ou  slave,  on  n'hésitera  pas  à  admettre 
que  le  type  ethnique  de  l'Américain  du  Nord  court  ris- 
que de  s'éloigner  de  plus  en  plus  du  type  britannique. 
Non  moins  instructive,  la  comparaison  du  dévelop- 
pement de  la  population  rurale  et  de  la  population 
urbaine.  Dans  le  grand  mouvement  qui  entrame  les 
pays  civilisés  vers  «  l'urbanisme  »,  les  États-Unis  ne  le 
cèdent  à  personne.  Un  auteur  américain,  M.  J.  James  S 
a  résumé  dans  le  tableau  suivant  les  accroissements 
successifs  de  la  population  urbaine,  en  ne  comptant 
comme  telle  que  celle  des  villes  de  plus  de  8  000  habi- 
tants : 

1790 3,35  p.  100 

1800 3,97  — 

1810 4,93  — 

1820 4,93  —  ' 

1830 6,72  — 

1840 8,52  — 

1850 12,49  — 

1860 16,13  — 

1870 20,93  — 

1880 22,57  — 

1890 29,20  — 

*  Op.  cil. 
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Le  développement  des  grandes  villes  américaines 
est  proverbial.  Pour  ne  pas  mulliplier  les  chiffres,  je 
rappellerai  seulement  quelques-unes  des  étapes  par 
lesquelles  est  passée  la  population  de  New-York,  l  Km- 
pire-City  ^  : 


1790. 

33  000hab. 

1860  .  . 

813  000hah. 

1800. 

60000  — 

1870  . 

942  000  — 

1810. 

.   96  000  — 

1880  . 

1206  000  — 

1820. 

.  123  000  — 

1890  . 

Io9o000  — 

1830. 

.  202  000  — 

1900  . 

3  437  000  — 

1840. 

.  312000  — 

1905  . 

4014000  — 

1850. 

.  515  000  — 

Avant  dix  ans,  il  est  probable  (jur  L.iii(lr(  s  sera 
dépassé  (4536000  hab.  en  1901).  Mais  ce  prodigieux 
accroissement  n'est  dû  que  pour  une  part  infime 
au  jeu  de  la  natalité.  Cest  l'incessante  arrivée  des 
immigrants  qui  le  produit,  c'est  le  prodigieux  entasse- 
ment dans  la  cité  géante  des  innombrables  prolétaires 
irlandais,  italiens,  slaves,  tchèques,  juifs,  etc.,  —  ces 
derniers  au  nombre  6  à  700  000  à  eux  seuls. 

Le  recensement  de  1900  a  permis  de  constater  un 
ccrtainrclcvemcnldu  taux  de  natalité*.  Cehn'-ci,  d'après 
les  calculs  auxquels  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  s'est 
livré  (les  documents  directs  étant  fort  insuffisants) 
devrait  être  évalué,  pour  l'ensemble  du  territoire  de 
l'Union,  à  32  p.  1000.  Mais  on  arrive  à  un  chiffre  beau- 
coup moindre  si  l'on  écarte  tout  d'abord  la  population 


*  Journ.  desÉcon.,  Lettres  des  ÈtntR-Unis,  mai  lOOri 

•  Voy.   Pierre  Leroy-Beaulu        /       Ktats-Vnis 


ircle. 


ch.  V. 
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nègre,  dont  le  taux  particulier  s'élèverait  à  36,5  p.  1  000, 
et  qui  comprend  un  neuvième  au  moins  de  la  population 
totale  (8  840  000  âmes  sur  76  300  000)  ;  puis  la  population 
étrangère  qui  comprenait  10250  000  âmes,  et  dont 
le  taux  de  natalité  est  très  élevé  (40  p.  1  000  au  moins 
en  moyenne).  L'élément  blanc  indigène  aurait  une 
natalité,  inférieure  à  la  moyenne,  de  30  à  30,5  p.  1  000; 
encore  faut-il  remarquer  que  cet  élément  comprend 
les  étrangers  arrivés  de  la  veille,  et  que  les  couches 
les  plus  anciennes  et  les  plus  véritablement  yankees 
de  la  population  sont  les  moins  prolifiques.  Gomme 
en  1890,  les  blancs  du  Sud  ont  une  natalité  beaucoup 
plus  forte  t|uc  ceux  du  Nord.  Mais  même  en  s'en  tenant 
au  chiffre  de  30  p.  1000,  chiffre  assez  médiocre  quand 
on  le  compare  à  celui  des  contrées  d'où  l'Amérique 
tire  des  immigrants,  on  est  fondé  à  affirmer  que  les 
divers  éléments  de  race  blanche  qui  constituent  la  popu- 
lation indigène  des  États-Unis,  sont  moins  prolifiques 
au  Nouveau  Monde  que  dans  leur  ancienne  patrie. 
Gomme,  d'autre  part,  un  même  groupe  humain  est  en 
général  au  contraire  plus  fécond  dans  un  pays  neut 
que  dans  un  vieux  pays,  c'est  que  cette  loi  est  con- 
trariée aux  États-Unis  par  des  faits  particuliers,  qui 
sont  l'intensité  de  la  vie,  strenuous  life,  le  développe- 
ment hâtif  de  la  civilisation,  entraînant  après  eux  les 
excès  du  féminisme  et  du  néo-malthusianisme. 

On  peut  donc  conclure  que,  par  lincessante  infu- 
sion d'un  sang  nouveau,  —  par  la  natalité  plus  forte 
des  autres  races  déjà  acclimatées  et  des  nouveaux 
immigrés,    il    s'institue    aux  États-Unis   un    état    de 
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choses  elhniqiic,  qui  rend  de  plus  en  plus  diffi- 
cile labsorption,  par  l'élément  d'origine  britannique, 
des  autres  éléments.  Quelle  que  soit  la  puissance 
d'assimilation  du  premier,  il  ne  pourra  indéfiniment 
suffire  k  sa  iàchc ,  la  populatio7i  des  États-Unis,  issue 
de  toutes  les  races  européennes,  dans  des  proportions 
qui  sont  de  77ioins  en  fnoins  favorables  à  Vune  d  entre 
elles,  pour  le  devenir  aux  autres  davantage,  sera 
une  population  de  type  mixte  ;  et  ce  type,  à  mesure 
que,  de  plus,  il  s'adaptera  mieux  au  milieu,  deviendra 
de  plus  en  plus  original.  Dans  un  siècle  ou  deux 
peut-être,  on  verra  aux  États-Unis,  —  comme  on  voit 
en  France,  des  auteurs  se  poser  la  question  :  Som 
mes-nous  des  Latins*  ?  —  des  écrivains  se  demander, 
sans  soulever  grand  étonnement  :  Sommes-nous  (l< 
Anglo-Saxons? 


Il 


La  mêlée  des  races  est  beaucoup  moins  marquée  en 
Australie  qu'aux  États-Unis.  Maison  y  assiste  au  même 
spectacle  dune  décroissance  remarquablement  rapide 
du  taux  de  natalité*.  Il  y  a  trente  à  quarante  ans,  les 
différents  États  australiens  et  la  Nouvelle-Zélande 
comptaient  parmi  les  pays  de  race  blanche  où  la  nat 
lité  était  la  plus  abondante.  Pour  l'ensemble  (\o  TAn 

*  Voy.  René   Henry   :  Sommes-nous  des   Latins?    Queslioi 
diplomaliqiies,  (mai  1904). 

•  Voy.  André  Siegfried,  La  Démocratie  en  Sotivelle-Zélande ;  — 
Pierre  Leroy-Beaulieu,  Les  nouvelles  sociétés  anglo-saxonnes;  — 
ViGOURoux,  L'évolution  sociale  en  Australasie. 
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tralie,  le  taux  s'élevait  pendant  la  période  1866-1870  à 
près  de  42  p.  1000.  Il  tomba  dès  1891-93  à  32,4;  puis, 
à  partir  de  1896-98,  à  27,2.  Dans  le  Queensland,  où  la 
natalité  atteignait  à  la  première  date  un  taux  de  44, 
elle  ne  comportait  plus  à  la  seconde  qu'un  taux  de  35. 
Dans  le  Victoria,  le  taux  n'était  plus  que  de  2o,8  en 
1896-98,  après  avoir  été  de  43,3  en  1861-63.  Dans  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  il  tombe  de  42,7  en  1861-65 
à  26  en  1905(39572  naissances  pour  une  population  de 
près  de  1  500  000  âmes  en  1905^).  La  chute  est  à  peu 
près  semblable  dans  l'Australie  du  Sud  (taux  44,1  en 
1861-65,  25-7  en  1907),  dans  l'Australie  Occidentale 
et  en  Tasmanie.  Pour  toute  l'Australie  et  la  Tasmanie, 
on  a  compté  en  1901  102  000  naissances. 

La  mortalité,  il  est  vrai,  est  très  faible  aussi. 
En  1901,  elle  s'exprimait  par  les  chiffres  suivants,  qui 
sont  parmi  les  plus  bas  connus  : 

PAYS  TAUX  DE  MORTALITÉ 

Nouvelle-Galles H, 6 

Victoria 13,2 

Queensland li,8 

Australie  du  Sud 11,1 

Australie  de  l'Ouest 13,3 

Tasmanie 10,i 

Malgré  cette  compensation,  le  développement  de  la 
population  reste  lent,  très  lent,  pour  un  pays  neuf,  à 
densité  humaine  aussi  faible  -.  En  1901,  en  réunissant 

'  Europe  coloniale,  31  janvier  ICOj. 
*  0,5.  au  kilomètre  carré. 

GoNNAi'.D.  —  Emigration  européenne.  5 
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toutes  les  colonies  anglaises  d'Australie,  en  y  joignant 
la  Tasmanic,  la  Nouvelle-Guinée  anglaise,  et  quel- 
ques îlots,  en  comptant  encore  230000  indigènes,  on 
n'arrivait  qu'à  un  total  de  4  36*000  habitants,  soit 
3800  000  blancs»,  ainsi  répartis  : 


TERRITOIRE 
EN  KMC 

Oueensland 1731337 

Nouvelle-Galles  ....  804756 

Victoria 227  610 

Australie  méridionale  .  984  330/ 
Territoire  du  Nord.    .    .  1356130  > 
Australie  occidentale    .  2  257  530 
Nouvelle-Guinée  britan- 
nique 229  102 
Tasmani  67  894 
Iles  Macquai  440 
lie  Howe    .  16 

Ile  Norfolk 44 

Indigènes  australiens    .  » 

Total 7  929009 


DENSITE 
l'OPri.ATION        KII.OM. 


503  260 
1359  133 
1  201  341 

362  604 

18412* 

350  000 

172  475 

inhabitées. 

100 

821 

230  000 

4  364000 


o.:\ 


G 
19 


Non  seulement  rimmigration  n  est  pas  très  forte, 
mais  elle  est  balancée  par  une  émigration  à  peu  près 
égale  pour  chacun  des  États  australiens,  au  cours  des 
dernières  années,  ce  qui  tend  à  prouver  que  l'émigra- 
tion et  l'immigration  dont  il  s'agit  sont  surtout  des 
mouvements  intra-australiens,  portant  les  colons  d'un 
des  États  du  Commonweallh  à  un  autre.  En  1901,  lÉtal 

'  Il  faut  en  effet  retrancher  du  total  les  indigt'iies  australiens 
et  la  presque  totalité  des  350  000  habitants  de  la  Nouvelle-Gui- 
née. 
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de  Victoria,  celui  qui,  de  loin,  a  accusé  les  chiffres  les 
plus  forts  tant  à  l'une  qu'à  l'autre  des  deux  rubriques, 
a  reçu  93  000  immigrants,  et  perdu  90000  émigrants. 
L'excédent  est  très  faible  ;  et  de  plus  il  est  balancé 
par  un  excédent  contraire  dans  l'État  voisin  d'Aus- 
tralie méridionale,  où  36  000  émigrants  s'opposent  à 
34  000  immigrants  seulement. 

Les  caractères  ethniques,  qui  sont  ceux  de  toutes 
les  colonies  anglo-saxonnes  de  l'Australasie,  s'accen- 
tuent peut-être  plus  encore  dans  celle  de  ces  colo- 
nies que  d'aucuns  considèrent  comme  la  colonie 
modèle  :  celle  qui  pourtant,  par  plusieurs  de  ses  traits 
principaux,  figure  plutôt  une  anticipation  de  YÉtat 
slalionnaire  de  Stuart  Mill,  que  la  société  dynamique 
etprogressivepar  excellence.  Dans  laNouvelle-Zélande, 
en  effet,  la  décadence  de  la  natalité  a  été  encore  plus 
rapide  que  sur  le  continent  australien.  Le  taux  de  nata- 
lité qui  était  encore  en  1881  de  37,90  p.  1  000  a  décru 
sans  discontinuer  jusqu'en  1900  : 

1882 .  37,3 

1883 36,2 

1884 35,9 

1885 34,3 

1886 33,1 

1887 32,0 

1888 31,2 

1889 30,0 

1890 29,4 

1891 29,1 

1892 27,8 

1893 27,5 
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189i 

27,2 

1895 

26.7 

1896 

26,3 

1897 

25.9 

1898 

25,7 

1899 

25,1 

1900 

.  25.6 

Pas  un  arrêt  dans  cette  chute  de  vingt  ans,  sauf  la 
dernière  année,  —  arrêt  bien  faible,  qui  s'est  un  peu 
accentué  en  1901,  date  à  laquelle  le  taux  est  coté  à 
26,3  p.  1  000.  La  Nouvelle-Zélande  doit  être  citée  parmi 
les  pays  à  très  basse  natalité,  fait  singulièrement  éton- 
nant dans  un  pays  à  population  absolue  encore  très 
faible  (890000  hab),  au  territoire  étendu,  aux  ressourci^ 
abondantes,  et  où  tout  favorise  racclimatcmcnt  d  un» 
population  blanche  nombreuse  ;  fait  qui  parait  plus 
significatif  encore  quand  on  constate  que  le  nonibir 
des  mariages  s'accroîtconsidérablemcnt  (3267  en  1881 . 
6 095 en  1901).  La  moyenne  du  nombre  des  enfants  p.n 
mariage  est  tombée  de  5,72  en  1881  à  3,50  en  1901.  Il 
est  donc  indéniable  que  le  malthusianisme  sévit  dans 
cette  colonie  qui  devaitêlrc  par  excellence  la  colonie  (1< 
peuplement  de  l'Anglelerre  et  qui,  géographiquement. 
représente  les  Iles  Britanniques  de  rhémisphère  Sud. 

Si  faible  qu'y  soit  la  natalité  elle  y  permet  cependani . 
à  l'heure  actuelle,  une  augmentation  assez  notabl< 
de  la  population,  grâce  à  1 1  faiblesse  absolument 
extraordinaire  dn  taux  de  mortalité.  Ce  taux  n'était 
en  1901  que  de  9,81  p.  1  000  .  c'est  le  plus  bas  qu'on 
connaisse  au  monde,  et  la  Nouvelle-Zélande  peut  êtr. 
considérée    comme  étant   peut-être   le    pays  le  plu- 
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sain  du  globe.  Mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  Sieg- 
fried S  «  les  données  statistiques  relatives  à  la  mor- 
talité sont  faussées,  comme  dans  tous  les  pays 
nouveaux,  par  ce  fait  que  la  proportion  des  gens  dans 
la  force  de  l'âge  y  est  particulièrement  large.  » 
D'autre  part,  la  marge  existante  entre  la  natalité  et  la 
mortalité  doit  dans  l'avenir  se  restreindre,  silemalthu- 
siasnisme  continue  ses  progrès,  tandis  que  le  déve- 
loppement de  la  vie  urbaine  rendra  peut-être  moins 
saines  les  conditions  d'existence. 

D'autre  part,  l'immigration  se  trouve  en  Nouvelle- 
Zélande  réduite  à  fort  peu  de  chose.  «  Elle  a  pratique- 
ment cessé  de  compter  parmi  les  facteurs  qui  tendent 
à  augmenter  la  population  néo-zélandaise...  le  courant 
de  l'opinion  semble  décidément  aiguillé  vers  une  poli- 
tique de  protection,  d'étroitesse  et  de  porte  fermée... 
L'idée  qu'un  pays  est  comme  un  gâteau  qu'on  a  intérêt 
à  se  partager  entre  le  moins  de  bouches  possible  semble 
être  presque  universelle  dans  la  colonie.  Nous  savons 
avec  quelle  mauvaise  humeur  on  reçoit  les  nouveaux 
venus,  avec  quelle  jalousie  on  veut  garder  pour  soi,  et 
pour  soi  seulement,  ce  grand  pays  qui  n'est  habité  que 
par  800  000  âmes.  La  même  tendance  se  fait  jour  par- 
tout en  Australasie  (sauf  peut-être  au  Queensland)  ;  et 
c'est  vraiment  une  conception  fort  étroite  des  choses, 
que  celle  qui  consiste  à  vouloir  simplement  conserver 
les  résultats  acquis  sans  se  soucier  beaucoup  d'un 
avenir  plus  lointain... 

*  La  Démocratie  en  Nouvelle-Zélande. 
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((  Un  penseur  *  a  dit  que  la  pire  disette  pour  un  pays 
est  la  disette  dhommes.  Ceux  qui  président  au  gou- 
vernement de  la  Nouvelle-Zélande  pourraient  et 
devraient  méditer  cette  parole.  Ils  s'apercevraient 
qu'une  jeune  colonie  qui,  malgré  sa  jeunesse,  cherche 
déjà  à  conserver  plutôt  qu'à  accroître,  se  condamne 
elle-même...  La  Nouvelle-Zélande  ne  peut  mettre  sur 
pied  que  800000  individus  :  de  notre  temps,  pour  jouer 
un  rôle  dans  le  monde,  c'est  bien  peu  î  » 

C'est  bien  peu  assurément.  Bien  peu  aussi  pour 
garantir,  dans  l'avenir,  à  cette  île  qui  semblait  pré- 
destinée à  la  colonisation  britannique,  la  certitude  de 
rester  anglo-saxonne.  Qu'il  faudrait  peu  d'années  à  une 
immigration  italienne,  slave,  ou  même  allemande ^ 
pour  jeter  dans  les  deux  îles  zélandaîses  une  popula- 
tion égale  ou  supérieure  à  celle  qui  y  vit,  et  qui  s  y 
reproduit  si  faiblement  l  El  si  demain,  par  la  force  ou 
par  d'autres  moyens,  Chinois  et  Japonais  font  tomber 
les  barrières  qui  s'opposent  à  leur  entrée,  que  pèseront 
les  800  000  égoïstes  colons  de  la  Nouvelle-Zélande 
contre  leur  invasion  ?  Pour  l'avenir  de  la  race  blanche 
en  Océanie,  il  serait  désirable  de  voir  la  population 
zélandaise  s'accroître  rapidement  :  de  1886  à  ll>01,ellc 
n'a  pas  gagné  200000  âmes. 

La  faiblesse  de  la  natalité  et  l'opposition  faite  à  I  im- 
migration, même  anglaise,  exposent  en  somme  la  colo- 
nisation zélandaise  à  deux  sortes  de  dangers,  l'un  qui 

'  Rousseau. 

*  «  Ou  même  allemande  ».  disons-nous.  On  verra  en  ciïet  plus 
loin  que  rômicrrntion  allemande  est  en  décadenro. 
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la  menacera  peut-être  un  jour  en  tant  que  colonisation 
anglo-saxonne,  l'autre  qui  la  menacera  sans  doute  en 
tant  que  colonisation  blanche. 

A  ce  dernier  point  de  vue,  on  a  pu  jusqu'ici  écarter 
de  l'Australasie,  ainsi  que  de  l'Amérique  saxonne,  les 
Jaunes  comme  un  vil  bétail.  Le  jour  n'est  sans  doute 
pas  loin  où  il  sera  impossible" de  persévérer  dans  cette 
politique,  et  où  les  Japonais,  —  les  Chinois  après  eux, 
—  réclameront  contre  cette  porte  fermée,  eux  à  qui 
l'Europe  a  imposé  la  porte  ouverte  ^  Et  parmi  toutes 
lesîlescolonisablesderOcéanie,les  Japonais  ne  seront- 
ils  pas  attirés  par  cet  archipel  de  climat  tempéré,  où 
vivraient  aisément  20  000  000  des  leurs,  et  d'où 
800000  blancs  prétendent  écarter  tous  les  nouveaux 
arrivants  ?  Le  péril  jaune,  qui  n'est  pour  longtemps 
qu'une  menace  lointaine  pour  l'Europe,  peut  être  une 
réalité  très  prochaine  pour  les  nouvelles  sociétés 
blanclies  d'Océanie,  encore  mal  assises  sur  de  trop 
vastes  territoires. 

Et  ce  que  nous  disons  de  la  Nouvelle-Zélande  peut 
se  dire  également  de  l'Australie.  Le  spectacle  est  le 
même,  à  une  plus  grande  échelle.  C'est  la  même  avi- 
dité de  territoires,  le  même  désir  d'en  écarter  tout 
concurrent  du  dehors,  désir  qui  se  révèle  dans  l'âpreté 
avec  laquelle  les  Australiens,  maîtres  d'un  territoire 
vingt  ou  trente  fois  trop  vaste  pour  eux,  nous  disputent 


Ce  jour  vient  môme  déjà  :  les  Etats-Unis  eux-mêmes,  autre- 
ment forts  que  les  oliganthropiques  htats  australiens  commen- 
cent à  compter,  nous  le  savons,  avec  les  Jaunes,  et  leurs  menaces 
de  boycottage. 
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les  moindres  îlots  du  Pacifique,  comme  ces  Nouvelles- 
Hébrides,  où  ils  n'ont  géographiquement  ni  historique- 
ment rien  à  prétendre.  C'est  le  môme  triomphe  du 
malthusianisme  pralique,  spectacle  déconcertant  dans 
une  région  si  peu  habitée  et  si  récemment  occupée. 
C'est  aussi,  comme  conséquence,  —  on  dirait  presque 
comme  châtiment,  —  la  menace  d'une  invasion  jaune, 
le  jour  où  les  diplomaties  japonaise  et  chinoise,  par- 
lant plus  haut,  auront  fait  supprimer  ou  abaisser  les 
barrières  élevées  contre  leur  exportation  d  hommes  par 
ces  insulaires  trop  peu  nombreux 

11  y  a  peu  d'années,  personne  ne  doutait  que  tuule 
rOcéanie,  sauf  les  îles  tropicales,  ne  dût  devenir  con- 
trée de  race  blanche.  Aujourd'hui,  la  question  est  plus 
douteuse.  Pour  que  l'ancienne  croyance  continue  de 
correspondre  à  la  réalité  de  demain,  il  faudrait  que  les 
Européens  se  hâtassent  de  peupler  les  terres  annexées 
à  leur  domaine,  de  façon  à  y  offrir  un  front  compact 
de  résistance  aux  invasions  futures,  pacifiques  ou  non. 
Mais  voilà  que  celle  des  races  européennes  qui  s  est 
taillée  dans  ces  régions  une  part  plus  que  léonine,  pré- 
tend en  écarter  les  autres  nationalités,  politiquement, 
et  môme  socialement;  voilà  de  plus  que  cette  race, 
de  moins  en  moins  prolifique,  ne  se  multiplie  guère,  et 
veut  conserver  des  continents  entiers  pour  l'usage 
exclusif  de  4  ou  5  millions  d'hommes,  des  archipels 
grands  comme  la  France  pour  quelques  centaines  de 
mille  individus  *. 

*  Les  deux  Iles  zélandaises  à  elles  seules  sont  grandes  comme 
la  moitié  de  la  France. 
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N'y  a-t-il  pas  là  vraiment  un  danger  pour  l'avenir  de 
la  race  blanche,  et  ne  faudrait-il  pas  souhaiter  que  les 
intérêts  de  celle-ci  fussent  sauvegardés  en  Australasie, 
même  malgré  cette  fraction  de  la  race  blanche  qui  y 
prétend  h  une  domination  exclusive  ?  Est-il  admissible 
que  quelques  millions  d'Anglo-Saxons  ferment  au  peu- 
plement européen  un  territoire  grand  comme  l'Europe, 
au  risque,  le  jour  où  ils  seront  impuissants  à  le  défendre 
contre  l'invasion  jaune,  de  le  voir  perdu  pour  tous  les 
blancs  ? 

11  y  a  soixante  ans,  List  protestait  contre  la  prétention 
de  l'Angleterre  à  la  possession  exclusive  de  l'Australie 
et  manifestait  son  désir  que  d'autres  nations  euro- 
péennes y  fondent  aussi  des  colonies.  L'Allemagne,  à 
cette  époque,  et  même  postérieurement,  ne  pouvait 
prétendre,  malgré  l'Angleterre,  à  réaliser  une  œuvre 
politique  dans  ces  régions.  Mais  combien  est-il  regret- 
table qu'une  partie  des  millions  d'Allemands  qui  se 
sont  portés  aux  Etats-Unis,  ne  se  soient  portés  en 
Australie  et  en  Nouvelle-Zélande  !  Regrettable  pour 
l'Europe,  qui  aurait  ainsi,  dans  ces  colons  et  leurs 
descendants  un  rempart  de  plus  contre  les  Jaunes  dans 
le  Pacifique  ;  regrettable  pour  l'équilibre  des  races 
blanches  entre  elles;  regrettable  surtout  pour  l'Alle- 
magne qui,  socialement  d'abord,  et  peut-être  un  jour 
politiquement,  aurait  pu  faire  une  Nouvelle-Germanie 
de  l'île  qui  avait  été  d'abord  la  Nouvelle-Hollande.  Par 
l'immensité  de  son  territoire,  la  faiblesse  de  sa  popu- 
lation anglo-saxonne,  la  médiocrité  de  l'immigration 
britannique,   l'infériorité   de  la  natalité,  les  colonies 
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australiennes  s'offraient,  s'offriraient  peut-être  encore, 
comme  un  champ  d  expansion  avantageux  entre  tous 
à  la  race  allemande.  L'attirance  des  États-Unis  et  la 
peu  hospitalière  attitude  des  Australiens  ont  détourné 
le  courant  germanique  de  cette  direction.  Les  Anglo- 
Saxons  sont  restés  les  maîtres  du  cinquième  continent. 
Ils  ont  fait  le  vide  autour  d'eux  ;  ils  le  font  presque 
parmi  eux.  Le  pourront-ils  faire  toujours,  —  et  le  jour 
où  d'autres  peuples  se  tailleront  une  place  sur  leurs 
domaines,  —  ne  regretteront-ils  pas  de  n'avoir  pas 
appelé  à  les  défendre,  à  leurs  côtés,  ces  frères  ou  ces 
cousins  d'Europe,  que  leur  principal  souci  est  aujour- 
d'hui de  repousser  loin  d'eux? 


IV 


Dans  l'autre  grande  colonie  de  peuplement  de  l'An- 
gleterre, —  le  Canada  —  la  situation  se  présente  toute 
différente,  en  ce  qui  concerne  l'accueil  fait  aux  immi- 
grants européens.  Si  les  Australasiens  sont  peu  dis- 
posés à  leur  faire  place,  les  Canadiens,  au  contraire, 
les  appellent,  les  sollicitent.  Ils  semblent  pressés  de 
mettre  en  valeur  tout  leur  immense  territoire,  et  c'est 
avec  libéralisme  qu'ils  reçoivent  les  éléments  les  plus 
divers,  depuis  leurs  cousins  d'Angleterre  et  de  France, 
jusqu'aux  Doukhobors  russes.  Et  cependant,  dans  le 
seul  excédent  des  naissances  sur  les  décès,  le  Canada 
a  une  ressource  qui  lui  assure  le  peuplement  progres- 
sif de  son  territoire. 

Seulement,  là  onroro.l'élf'ment  anglo-saxon  nostpas 
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le  plus  prolifique.  Des  deux  races  qui  se  développent 
parallèlement  au  Canada  depuis  1763,  —  le  moment 
où  les  quelques  arpents  de  neige  passèrent  à  l'Angle- 
terre S  —  tout  le  monde  sait  que  la  race  française 
l'emporte  de  beaucoup  à  ce  point  de  vue.  On  s'est 
maintes  fois  extasié  sur  la  multiplication  rapide  des 
63  000  colons  de  notre  sang,  abandonnés  par  Louis  XV 
aux  Anglais,  avec  l'approbation  de  nos  philosophes, 
et  dont  les  descendants  se  trouvaient  au  nombre  de 
près  de  1  700  000  en  1901,  dans  le  Canada  seul,  sans 
parler  de  900  000  autres  dans  le  nord  des  États-Unis, 
soit  environ  2600  000  en  tout. 

Cette  rapide  augmentation  est  due  à  une  exubérante 
natalité  qui  s'est  maintenue  pendant  le  xviii®  et  le 
XTX^  siècles,  et  qui  se  maintient  encore  très  forte, 
quoique  subissant  cependant  une  diminution  dans  la 
plus  récente  période. 

A  côté  de  la  force  expansive  des  Canadiens  français, 
celle  de  leurs  voisins  anglais  apparaît  faible.  Elle  l'est 
surtout  dans  les  régions  anciennement  colonisées. 
C'est  ainsi  par  exemple  que,  de  1891  à  1901,  la  pro- 
vince française  de  Québec  portait  sa  population  de 
1488  000  âmes  à  1620  000,  tandis  que  la  province 
anglaise  d'Ontario  ne  portait  la  sienne  que  de  2114000 


*  On  a  discuté  récemment  sur  le  point  de  savoir  si  la  fameuse 
phrase  de  Voltaire  avait  réellement  été  écrite  parlui(voy.  notam- 
ment Gide,  Eevue  cV économie  politique,  année  1905,  p.  159).  Le  mot 
est  parfaitement  authentique.  Il  se  trouve  même,  à  notre  con- 
naissance, au  moins  deux  fois  sous  la  plume  de  Voltaire,  soit 
une  fois  dans  une  lettre  h  M.  de  Moncrif,  et  une  fois...  dans 
Candide. 
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à  2  167  000  :  aiip^menlalion  de  132  000  âmes  d'un  côté, 
de  53  000  de  lautre,  malgré  une  population  absolue 
beaucoup  plus  forte.  On  peut  dire  que  Vancien  Canada, 
dans  ses  parties  anglaises,  ne  multiplie  guère  plus  que 
la  France  :  un  gain  de  53  000  âmes  sur  plus  de  2  mil- 
lions en  dix  ans  correspondant  à  peu  près  pour  la 
France  à  un  gain  de  l  000  000,  supérieur  encore  nota- 
blement à  celui  que  nous  réalisons,  mais  supérieur 
aussi  à  celui  qu'on  obtiendrait  dans  l'Ontario  si  on 
réduisait  au  taux  anglais  la  natalité  de  limporlante 
minorité  française  —  et  en  tout  cas,  gain  très  médiocre 
pour  un  pays  neuf  ^  Il  y  a  mieux,  —  ou  pis  :  dans  la 
période  1801-1001  l'accroissement  a  été  négatif  dans 
l'île  du  Prince-Edouard,  et  de  2  et  3  p.  100  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse et  le  Nouveau-Brunswick,  tandis  qu'il  était 
de  près  de  M  p.  100  dans  la  province  de  Québec. 

Malgré  la  supériorité  de  la  natalité  française,  l'élé- 
ment anglais  reste  le  plus  nombreux,  fort  à  la  fois  de 
l'immigration  passée  et  de  limmigralion   présente. 

'  V'oy.  AntuUes  de  Géographie,  Janvier  iMî. 
Population  des  puissances  canadiennes  en  1891  et  1901  : 


1891 

1901 

lie  du  Prince-Edouard 

109  000 

103  000 

Nouvelle-Ecosse   . 

450  000 

459  000 

Nouveau-Brunswick 

321  000 

331  000 

Québec.   . 

1  4K8  000 

1  620  000 

Ontario 

J  114  000 

2  167  000 

Manilobii 

152  000 

246  000 

Colombii 

90  000 

190  000 

Territoire- 

66  000 

145  000 

Régions  non  organisées  . 

32  000 

75  000 

Totaux 

4  833  000 

5  338  000 

L  AVENIR   DES    RACES   ANGLO-SAXONNES  H 

Tandis  que  les  Canadiens  français  ne  reçoivent  de 
France  presque  aucune  recrue,  —  il  faut  faire  une  légère 
réserve  pour  quelques  centaines  de  Bretons  qui  ont  été, 
ces  dernières  années,  fonder  des  «  paroisses  »  nouvelles 
au  Canada  \  —  les  Canadiens  anglais,  ou  plutôt  de 
langue  anglaise-,  s'adjoignent  chaque  année  un  impor- 
tant contingent  d'Européens,  Anglais,  Ecossais  et 
Irlandais.  Grâce  à  cet  appoint,  ils  balancent  l'avantage 
acquis  à  l'élément  français  du  fait  de  sa  fécondité  plus 
grande.  C'est  ainsi  qu'ils  sont  arrivés  au  chiffre  de 
3  065000  en  1901  :  3  000  000  de  Canadiens  anglais,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  3  000  000  d'Anglo-Saxons,  car  il 
faut  déduire  les  Irlandais,  et  ceux-ci  sont  nombreux, 
puisque  joints  aux  i  GOO  000  Français,  et  à  quelques 
étrangers,  ils  donnent  au  Canada  2  228 000  catholiques  ^ 
L'immigration ,  en  grande  partie  britannique,  est  en  voie 


*  Une  circulaire  miaistérielle  a  été  adressée  en  I90i  aux  maires 
bretons,  dans  laquelle  cette  émigration  était  dénoncée  comme 
regrettable.  «  Dans  ces  conditions,  y  était  il  dit,  il  y  aurait  inté- 
rêt à  essayer  de  diriger  sur  l'Algérie  les  énergies  colonisatrices 
qui  vont  se  perdre  dans  l'Amérique  anglaise.  »  Cette  circulaire 
ne  nous  paraît  pas  tenir  compte  des  conditions  d'acclimatation 
qui,  pour  nos  Bretons,  sont  peu  avantageuses  en  Afrique,  non 
plus  que  de  l'intérêt  qu'il  y  a  à  mainfenir,  même  par  une  émi- 
gration modeste,  un  certain  contact  entre  les  Français  de 
France  et  les  Français  du  Canada. 

*  On  a  signalé,  à  ce  point  de  vue,  que  la  manière  dont  le  cri- 
térium est  établi  par  l'administration  canadienne  favorise  des 
évaluations  exagérées  pour  le  contingent  britannique. 

^  Aux  3  060000  Canadiens  anglais  et  aux  1649  000  Canadiens 
français  (résidant  au  Canada)  le  recensement  de  4901  ajoutait 
309  000  Allemands,  145  000  autres  Européens,  126  000  Indiens  et 
métis,  17  000  Chinois  et  50010  individus  ne  rentrant  dans  aucune 
de  ces  catégories. 
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d'accroissement.  On  recensait  (pour  tout  le  Norlh  Bvi- 
iish  America,  il  est  vrai;  : 

En  1896 lo 000  immigrants  britanniques. 

1897 15  000  —  - 

1898 17  000  —  — 

1899 16000  — 

1900 18000  — 

1901 15000 

1902 26000  -  — 

1903 59000  —  -- 

190i 69000  —  — 

1905 82000  -  — 

L'élément  anglais  au  Canada  paraît,  à  première 
impression,  trouver  aussi  depuis  quelques  années  un 
renfort,  au  point  de  vue  de  la  race,  dans  l'immigration 
américaine  qui  se  fait  considérable,  vers  les  parties  du 
pays  nouvellement  ouvertes  à  la  colonisation.  L'immi- 
gration des  fermiers  américains  est  d'ailleurs  encou- 
ragée par  le  gouvernement  du  Dominion,  qui  fait  à  ce 
sujet  de  continuelles  réclames  dans  la  presse  rurale  des 
États-Unis  de  l'Ouest,  et  elle  n'est  pas  entravée  par  les 
efforts  en  sens  contraire  de  certains  gouvernements  de 
ces  États,  qui  voient  avec  regret  partir  les  meilleurs  élé- 
ments de  la  population  pour  l'Alberta  et  TAssiniboine. 
Aussi,  tandis  qu'il  y  a  dix  ans,  les  immigrants  yankces 
au  Canada  se  comptaient  |)ar  dizaines,  en  1900,  ils 
étaient  près  de  6000;  en  iOOi,  37  000.  Il  est  d'ailleurs 
douteux  que  ce  mouvement,  s'il  profite  à  la  race  anglo- 
saxonne,  profite  à  l'Angleterre  :il  rend  en  effet  de  plus 
on  plus  intenses  les  relations  (\r  ^',\  colonie  avec  les 
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Étais-Unis  et  aggrave  les   chances   de  séparatisme. 

Si  les  Yankees  vont  au  Canada  renforcer  la  popula- 
tion d'origine  britannique,  en  revanche  les  Canadiens 
français  envahissent  l'est  des  Etats-Unis,  et  principa- 
lement les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre,  noyau  de 
l'Union,  pairie  des  vieux  colons  anglais  contre  lesquels 
luttèrent  Montcalm,  Vaudreuil  et  Lévis. 

Pendant  longtemps,  cette  invasion  n'a  pas  attiré 
l'attention,  parce  que  les  immigrés,  modestes  de  goût, 
se  contentaient  des  besognes  laissées  à  Vunskilled 
labore7%  et  ne  cherchaient  pas  à  prendre  pied  dans  la 
politique  générale.  Mais,  peu  à  peu,  le  Canadien  s'est 
ouvert  des  débouchés  nouveaux,  a  envahi  certaines 
industries,  la  charpente,  la  fdature  ;  il  se  fait  une  place, 
petite  encore,  dans  la  vie  politique.  Les  immigrés  cana- 
diens sont  maintenant  un  des  principaux  éléments  de 
la  population  dans  l'Est,  et  le  plus  prolifique,  avec  les 
Irlandais  ^  Certaines  statistiques  évaluent  leur  nombre, 
nous  l'avons  vu,  à  900  000. 

Beaucoup  de  partisans  de  l'expansion  française 
regrettent  cette  immigration.  Il  est  clair  que  si,  au  lieu 
de  se  diriger  vers  les  États-Unis,  elle  se  dirigeait  vers 
l'ouest  du  Canada,  les  immigrés  auraient  plus  de 
chance  de  conserver  leur  langue  et  leurs  traditions,  et 
qu'ils  doteraient  le  Canada  de  nouveaux  centres  fran- 
çais, ajoutant  d'autres  provinces  à  majorité  française,  à 
la  province  de  Québec.  Aux  États-Unis,  au  contraire,  on 
craint  qu'ils  ne  se  fondent  dans  la  population  mêlée  où 

^  Voy.   S.  MoRLEY  WicKETT,    Gaiiadians  in   the  United  States, 
Political  Science  Qualerly,  juin  1906. 
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ils  vivent,  tandis  que  l'élément  anglais  colonise  seul  les 
vastes  territoires  encore  presque  inhabités  de  l'Ouest- 
Canadien.  Les  Canadiens  français  seraient  en  train  de 
manquer  à  leur  destinée,  à  la  destinée  que  semblait 
leur  réserver  leur  fécondité,  celle  de  peupler  la  plus 
grande  partie  de  ces  territoires  et  de  répandre  leur  raco 
sur  toute  la  superficie  du  Dominion,  —  les  vicilK 
provinces  anglaises  réservées. 

Il  nous  semble  bien,  à  nous  aussi,  que  lémigralion 
aux  États-Unis  est  loin  doiïrir  les  mômes  avantages  que 
l'émigration  dans  les  limites  mêmes  du  Canada.  Peut 
être  cependant,  ne  faut-il  pas  redouter  une  Irop  rapide  ni 
trop  complète  absorption  des  Canadiens  dans  ICnion 
Leur  émigration  se  fait  en  tache  d'huile;  ils  se  répm 
dent  dans  les  parties  du  territoire  yankec  contiguës  à 
leur  propre  territoire,  et,  par  suite,  gardent  un  certain 
contact  avec  leur  pays.  Ils  ont  un  peu,  contre  la  déna- 
tionalisation, les  chances  qu'ont,  en  France,  les  mana  i 
vres  italiens  dans  la  vallée  du  Rhône;  et  d'autre  pari. 
ils  se  défendent  aussi  par  «  leur  nombre,  leur  unité  et 
leur  esprit  de  suite*  ».  Il  ne  serait  donc  pas  impossible 
qu'à  l'avenir  ils  constituent,  dans  une  partie  des  Ktats- 
Unis  de  l'Est,  un  élément  de  population  distincte,  diffi- 
cilement assimilable,  et  vivant  côte  à  côte  avec  l'élé- 
ment anglo-américain,  ainsi  qu'au  Canada  même.  11 
n'en  est  pas  moins  regrettable  que,  —  peut-être  par 
.suilo  (lo  la  liniidilé  politique  du  rlortré  caundiiM)-     - 

Ècon.t  45  novembre  1903. 
■Louis  AiBERT,  Français  d'AiiniKi  II»-,  iwiunie  i'a>  ,s.  i*  iict    i,»n, 
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ils  aient  laissé  passer  l'occasion  favorable,  le  moment 
d'établir  une  forte  colonie  dans  le  Manitoba,  qui  sera 
peut-être  un  jour  le  centre  du  pays.  Par  cette  faute,  ils 
ont  sans  doute  contribué  à  favoriser  pour  l'avenir  la 
rupture  de  l'équilibre  au  Canada,  contre  eux,  et  à 
l'avantage  d'une  race  anglo-saxonne  ou  mélangée. 

Du  moins,  si  la  plus  grande  partie  du  Canada  semble 
avoir  chance  de  devenir  et  de  rester  le  patrimoine  des 
Anglo-Saxons,  plus  ou  moins  mélangés  à  des  immi- 
grants d'origine  diverse  (slave,  autrichienne,  italienne, 
allemande,  etc.),  les  F'ranco- Canadiens  y  maintien- 
dront-ils leur  nationalité  avec  ses  caractères  distinctifs? 

Il  y  a  peu  d'années,  on  n'en  semblait  guère  douter 
en  France.  On  reproduisait  dans  tous  les  ouvrages, 
tous  les  articles  sur  la  question,  un  certain  nombre  de 
clichés  traditionnels  sur  la  conservation,  par  les  Cana- 
diens, des  idées,  des  traditions  et  des  mœurs  françaises, 
sur  leur  inaltérable  amour  de  la  patrie  perdue.  Depuis 
quelque  temps,  un  certain  nombre  de  voyageurs  et 
d'enquêteurs  sociaux,  partis  de  France,  ont  été  renou- 
veler au  Canada  le  stock  d'observations  sur  lequel  on 
épiloguait^  Chose  curieuse,  dans  cette  reprise  de  con- 
tact, il  semble  qu'il  y  ait  eu  quelque  désillusion  chez 
certains.  Les  écrivains  français  qui  ont  étudié  de  près 

'  Voy.  notamment  R.  de  Cvix,  Canadiens  Français  {Questioiis 
diplomatiques  et  col.,  décembre  1900).  —  L.  Aubert,  Français 
d'Amérique  {Revue  de  Paris,  l"  décembre  1904).  —  Les  Lettres 
des  htais-Unis,  de  Nestler-Tricoche,  publiées  chaque  année 
dans  le  Journal  des  Economistes.  — A.  Léger,  les  élections  fédéra- 
les au  Canada  [Correspondant,  25  janvier  1905),  —  Le  Canada, 
Pierre  Leroy-Beaulieu  {Eco7i.,  franc. ^  3  février  1906).  —  A.  Sieg- 
fried, Le  Canada,  Les  deux  races  (1906), 

GoNNARD,  —  Emigration  européenne.  6 
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les  réalités  canadiennes,  ont  ressenti  un  peu  de  cette 
émotion  attristée,  qu'on  éprouve  en  retrouvant  un  frère 
perdu  de  vue  depuis  longtemps,  et  bien  changé  par  la 
vie.  On  se  le  représentait  tel  qu'au  jour  de  la  sépara- 
lion,  et  voici  qu'il  est  tout  autre.  Beaucoup,  parmi  les 
auteurs  des  études  qui  se  sont  récemment  multipliées 
sur  le  Canada,  ont  été  moins  frappés  du  fait  admi- 
rable de  tant  de  persistances  françaises,  que  d'autres 
faits,  fâcheux  assurément,  mais  à  tout  prendre  secon- 
daires, le  fait  de  rappauvrissement  et  de  laltération 
de  notre  langue  au  Canada  *,  ou  celui  d'une  certaine 
infériorité  sociale  de  lélémenl  français  par  rapport  h 
l'élément  anglais.  Peut-être  faut  il  faire  la  part  de  l'éton- 
nementressenli  en  trouvant  un  Canada  un  peu  différent 
de  celui  de  la  légende  ;  la  part,  aussi,  des  préoccupa- 
tions politiques  et  religieuses  qui  prennent  tant  d» 
place  dans  notre  vie  actuelle,  et  au  sujet  desquelles  le> 
Français  de  nos  jours  s'analhématiscnl  volontiers.  Qu« 
les  Canadiens,  soumis  à  des  conditions  d'évolution 
toutes  diiïércntes,  ne  partagent  pas  les  idées  régnantes 
en  F'rance  sur  bien  des  points,  rien  d'étonnant  à  cela; 
mais  rien  non  plus,  à  mon  sens,  qui  doive  faire  qu'on 
les  considère  comme  des  étrangers  h  la  tradition  fran- 
çaise. Eux,  au  contraire,  bien  loin  de  rejeter  celle-ci, 
prétendent  la  représenter  mieux  que  nous,  être  plus 
que  nous  de  purs  Français;  et,  dans  un  optimisme,  qui 


*  Mon  excellent  camarade  et  ami,  P.-L.  CournorD,  en  a  cil* 
de  curieux  exemples  dans  un  article  de  la  Hevue  Bleue  (1905)  et 
dans  une  conférence  donnée  à  Lyon  en  1906,  au  retour  d'un 
voyage  d'étude  au  Canada. 
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est  à  la  fois  un  souvenir  du  passé  cl  une  force  pour 
l'avenir,  ils  se  croient  inexpugnables,  invincibles.  La 
grande  province  de  Québec  leur  paraît  un  patrimoine 
définitif  de  leur  race,  duquel  les  Anglo-Saxons  ne  les 
chasseront  pas,  et  d'oii  au  contraire  ils  se  répandront 
en  tache  d'huile  sur  les  autres  parties  du  Canada  et  le 
nord-est  des  Etats-Unis. 

Certaines  considérations  apparaissent  d'ailleurs  de 
nature  à  permettre  des  vues  moins  pessimistes  au 
point  de  vue  français,  moins  flatteuses  au  point  de  vue 
britannique,  quand  on  examine  de  plus  près  les  élé- 
ments dont  se  compose  cette  immigration  en  appa- 
rence anglo-saxonne  qui  roule  vers  le  Canada  à  la  fois 
par  mer  et  par  terre.  Sans  doute,  les  immigrants  de  la 
voie  de  mer  sont  bien  pour  la  plupart  sujets  bri- 
tanniques, et  ceux-ci,  à  leur  tour,  pour  le  plus  grand 
nombre,  Anglais  et  Écossais.  Mais  1'  «  invasion  améri- 
caine »  dont  on  a  parlé  ces  dernières  années  n'est  que 
très  faiblement  «  américaine  »,  si  l'on  entend  par  là 
«  yankee  ».  Un  très  grand  nombre  de  fermiers  venant 
des  États-Unis  sont  des  Européens,  — très  souvent  des 
Scandinaves,  —  qui,  après  s'être  installés  quelque  temps 
aux  États-Unis,  trouvent  avantageux  de  revendre  leurs 
terres  à  un  prix  assez  élevé,  pour  aller  cultiver,  de 
l'autre  côté  de  la  frontière  rectiligne  et  toute  idéale 
qui  sépare  les  deux  États,  la  terre  que  le  gouvernement 
canadien  met  gratuitement  à  leur  disposition.  Il  est  évi- 
dent que  de  tels  colons  n'anglicisent  en  rien  le  Canada, 
et  que  même,  en  s'y  établissant,  ils  peuvent,  beaucoup 
plus  qu'aux  États-Unis,  y  résister  à  l'influence  britan- 
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nique  ambiante  cl  y  conserver  longtemps  leurs  caracté- 
ristiques. 11  y  a  mieux  :  depuis  quelque  temps,  et  le  fait 
a  été  tout  récemment  signalé  par  M.  Pierre  Leroy-Beau- 
lieu  \  un  certain  nombre  de  Canadiens  français  revien- 
nent des  Éta!s-Unis,  avec  leurs  économies,  s'établir 
dans  leur  pays,  et  grossissent  en  apparence,  mais  non  en 
réalité,  le  chiffre  de  l'immigration  yankee.  Il  s'agit  sur- 
tout d'ouvrières  de  l'industrie,  qui  tendent  à  retourner 
au  pays  depuis  que  l'industrie  canadienne  se  déve- 
loppe. 

A  l'heure  actuelle,  le  Canada  paraît  avoir 
6000  000  d  habitants  environ  sur  ses  9  584  600  kilo- 
mètres carrés  de  terrain  *.  Pendant  longtemps,  on  a  cru 
que  ses  terres  cultivables  ne  constituaient  qu'une  assez 
étroite  bande  de  200  à  300  kilomètres  de  large,  le  long 
de  la  frontière  américaine.  Mais,  à  mesure  que  la  colo- 
nisation  s'est  portée  à  l'Ouest,  vers  les  nouveaux  ter- 

*  Êcon.  franc. 1 3  février  1906.  D'après  le  même  auteur,  le  Canada 
aurait  reçu  en  1905  200  000  immigrants,  dont  60  000  à  65  000 
venant  d'Kurope,  et  principalement  do  Grande-Bretagne,  et 
130  000  venant  des  États-Unis. 

•  5  372  000  au  recensement  de  1901.  Densité  kilométrique  des 
principales  régions  : 


Ile  du  Prince-Edouar»! 

20  habitanl^  i>ar  km' 

Nouvelle-Ecosse.   . 

9 

Nouveau-BninsNvirk 

5 

Québec  . 

1,8             - 

Ontario 

4                - 

Manitobii 

1,3              — 

Colombie 

0.2              - 

Territoires 

.    .       0,0i            — 

L'tle  de  Terre-Neuve  et  le  Labrador  ne  sont  pas  compris  dans 
le  Dominion,  l.a  première  a  216  000  habitants,  le  second  3  600 
seulement. 
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ritoires  du  Maiiiioba,  de  l'Assiniboine,  de  la  Saskat- 
chewan,  de  l'Albcrla,  de  la  Colombie  britannique  (sans 
parler  de  ceux  plus  septentrionaux  deKewatin,  d'Alha- 
basca,  de  l'Ungawa,  deMackensie  ou  du  Yukon),  on  a 
découvert  que  les  possibilités  culturales  étaient  beau- 
coup plus  considérables  qu'on  ne  le  pensait.  En  1905, 
le  Canada  a  récolté  31  000  000  d'hectolitres  de  céréales 
dans  l'Ouest,  plus  de  40  000  000  dliectolitres  dans  tout 
le  pays,  et  la  colonisation  agricole  de  l'Ouest  ne  fait 
que  commencer  :  en  1901,  au  Manitoba,  l'un  des  moins 
grands  et  des  plus  accessibles  des  nouveaux  territoires, 
moins  de  3  000  000  d'acres  étaient  cultivés  sur 
47  000  000,  dont  plus  de  25  000  000  en  terres  cultiva- 
bles ^  Si  d'autre  part  le  Canada  demeure  un  pays  sur- 
tout agricole,  un  fournisseur  de  produits  du  sol  et  de 
matières  premières,  lindustrie  y  grandit  rapidement, 
aidée  par  un  merveilleux  réseau  de  voies  fluviales  et 
par  l'abondance  de  la  houille  blanche,  sans  parler  de 
la  proximité  des  houilles  noires  américaines.  On 
compte  au  Canada,  d'après  les  documents  officiels, 
environ  15  000  manufactures  et  3:20  000  ouvriers 
d'usine.  La  proportion  des  exportations  industrielles 
dans  le  total  des  exportations  n'atteignait  qu'une 
moyenne  de  6,7  p.  100  pendant  la  période  1860-1903. 
Elle  est  montée  depuis  à  11,3  p.  100-.  Les  protesta- 

*  Voy.  les  intéressantes  et  élégantes  notices  publiées  par  le 
ministre  de  l'Intérieur  d'Ottawa,  pour  être  distribuées  aux  immi- 
grants et  contenant  une  abondante  documentation  sur  le  Canada 
agricole. 

-  Henri  Lorin,  Le  régime  douanier  du  Canada,  Revue  poli- 
tique et  parlementaire,  juin  4906. 
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lions  qu'ont  fait  naguère  entendre  les  Canadiens  contre 
les  projets  de  M.  Chamberlain,  menaçants  pour  l'avenir 
de  leur  industrie,  prouvent  l'intérêt  qu'ils  attachent  à 
celle-ci.  Par  l'industrie  comme  par  l'agriculture,  le 
Canada  sera  un  des  grands  États  de  l'Amérique  et  du 
monde  avant  la  fin  du  siècle  actuel.  Mais  nous  voulons 
croire  qu'une  de  ses  grandes  divisions  au  moins  res- 
tera française,  —  ce  qui  ne  veut  assurément  pas  dire 
semblable  de  tout  pointa  la  France  européenne  ;  —  et 
peut-être  est-il  encore  temps,  si  l'émigration  cana- 
dienne se  porte  enfin  de  Québec  vers  les  Territoires, 
que  ceux-ci  deviennent  en  partie  aussi  français. 


Parmi  les  grandes  riions  coloniales  qui  peuvent  être 
peuplées  par  les  Blancs,  et  que  l'Angleterre  a  occupées 
successivement,  celle  où  l'avenir  de  la  race  anglo- 
saxonne  apparaît  le  plus  incertain  est  encore  l'Afrique 
du  Sud.  Aux  États-Unis,  I  élément  anglo-saxon  reste  et 
restera  longtemps  la  «  dominante  »  de  la  race,  quoique 
celle-ci  doive  s'altérer  de  plus  en  plus.  En  Australasie, 
l'élément  anglo-saxon  est  assez  pur  (si  Ton  fail  abstrac- 
tion de  l'élément  celte  irlandais)  :  son  seul  tort  y  est 
d'être  peu  prolifique,  et  de  se  recruter  lentement.  Au 
Canada,  il  garde  la  prépondérance,  et  la  gardera  peut- 
être  toujours  sur  la  plus  grande  partie  du  territoire.  Dans 
l'Afrique  du  Sud,  son  importance  est  numériquement 
balancée  et  le  sera  sans  doute  plus  encore  à  l'avenir. 
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La  colonie  du  Cap  avec  toutes  ses  annexes  (mais 
sans  les  deux  Etats  boers)  recensait,  en  1891, 
1749  000  habitants,  dont  seulement  382  000  blancs. 
Ceux-ci,  pour  une  moitié  environ,  descendants  des 
anciens  colons  hollandais,  dépossédés  de  leur  mère 
patrie  après  1815.  En  1902,  la  population  (calculée)  de 
la  colonie  atteignait  2  500  000  âmes  environ,  augmen- 
tation due  en  partie  à  la  natalité,  en  partie  à  l'immigra- 
tion des  Européens  et  des  nègres  appelés  par  le  travail 
des  mines,  en  partie  aussi  à  l'expansion  de  la  coloni- 
sation vers  le  Nord. 

Mais,  d'autre  part,  les  deux  États  boers,  à  population 
hollando-française  sont  devenus  partie  intégrante  de 
l'Afrique  anglaise  du  Sud,  et  leurs  130  ou  160  000  habi- 
tants^ y  sont  venus,  pour  la  plus  grande  partie  (les 
4/5  environ  dans  lOrange,  la  1/2  dans  le  Transvaal) 
renforcer  l'élément  hollandais  de  la  colonie  du  Cap, 
dans  lequel  ils  avaient  trouvé  un  appui  moral,  et  même 
effectif,  si  marqué,  au  cours  de  leur  héroïque  lutte  pour 
l'indépendance.  Les  Afrikanders  d'origine  hollandaise 
comptent  bien,  grâce  à  leur  prolificité  et  à  leur  rusti- 
cité, que  leur  descendance  deviendra  l'élément  prépon- 
dérant dans  l'Afrique  australe,  constituera  le  bloc  prin- 
cipal de  la  race  blanche,  et  dominera  le  pays.  Le  temps, 
croient-ils,  travaille  pour  eux.  Et  de  fait,  il  n'y  aura 
sans  doute  jamais  que  fort  peu  de  colons  ruraux  bri- 
tanniques dans  l'Afrique  du  Sud.  Outre  que  l'Angleterre 
devenue,  nous  le  savons,  nation  presque  exclusive- 

*  Blancs. 
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ment  manufacturière,  n  a  plus  guère  de  colons  ruraux 
à  exporter,  ceux  qui  lui  restent  préféreront  toujours  les 
États-Unis  ou  le  Canada.  Ce  sont  les  mines  qui  atti- 
rent les  Anglais  actuellement.  Mais  la  population 
minière  ne  s'enracine  pas  dans  le  sol,  et  les  mines 
elles-mêmes  nauront  peut-être  qu'un  temps.  Les 
Anglais  du  Sud-Africain  sont  pour  la  plupart  dos 
commis  de  commerce  ou  de  banque,  des  directeurs  ou 
des  ouvriers  d'exploitations  minières,  habitant  les 
villes,  très  souvent  sans  famille,  nayant  qu'assez  rare- 
vent  le  dessein  de  se  fixer  dans  le  pays  et  d'y  faire 
souche.  On  avait  espéré,  en  Angleterre,  durant  la 
guerre  de  1899-1903,  fortifier  après  la  paix  lélément 
britannique,  dont  limmigralion  no  grossissait  jusque- 
là  que  faiblement  les  rangs  (il  000  immigrants  britan- 
niques en  1897).  En  effet,  au  lendemain  de  la  guerre, 
cette  immigration  s'est  nolablomcnt  accrue.  Kn  1902, 
on  compta  près  de  43  000  immigrante  venus  du 
Royaume-Uni,  dont  34  000  Anglais,  7  000  Écossais, 
1500  Irlandais;  et  en  1903,  50  000,  dont  près  do 
40000  Anglais,  8000  Écossais,  2  000  Irlandais.  Mais 
ces  chiffres  ne  se  maintinrent  pas.  Dès  1904,  le  contin- 
gent immigrant  descend  à  26  800,  dont  21  000  Anglais, 
4500  Écossais,  1  100  Irlandais  environ  et  en  1905,  il 
y  a  eu  sur  ce  chiffre  une  légère  dimiimtion.  On  avait 
compté  aussi,  durant  la  guerre,  sur  les  soldats  austra- 
liens, néo-zélandais,  canadiens,  à  qui  on  devait  donner 
des  terres,  etqu'on  auraittransforméscn  colons  ruraux  : 
mais,  pas  plus  que  les  Anglais  d  Angleterre,  ceux-ci 
n'ont  paru  décidés  à  fournir  la  matière  humaine  d'une 
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large  colonisation  agricole.  La  plupart  des  soldats  aus- 
traliens ont  laissé  «  limpression  de  soudards  peu  faits 
pour  les  travaux  des  champs^  »,  surtout  de  champs 
d'une  fertilité  très  médiocre,  comme  le  sont  la  plupart 
de  ceux  du  Sud-Afrique.  Ajoutez  la  présence  d'une 
forte  population  noire,  antipathique  au  colon  anglais-, 
et  qui  par  sa  concurrence  éloigne  le  travailleur  et  le 
manœuvre  de  race  blanche.  «  L'Afrique  du  Sud  ne 
comporte  une  population  britannique  un  peu  nom- 
breuse, en  dehors  des  côtes,  que  par  les  séductions 
qu  a  pour  elle,  et  les  emplois  que  lui  offre,  l'industrie 
aurifère...  Les  Anglais  ont  été  attirés  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  australe  par  le  diamant  et  par  l'or;  ils  y  aug- 
menteront de  nombre  et  y  prospéreront  tant  que  la 
production  du  diamant  et  de  l'or  se  développera;  ils 
diminueront  de  nombre  quand  la  production  de  l'or  et 
du  diamant  baissera  ;  et  ils  disparaîtront  du  pays,  non 
tous  assurément,  mais  le  plus  grand  nombre,  avec  l'or 
et  le  diamant".  » 

Or  il  faut  se  rappeler  que  l'or,  tout  au  moins,  peut 
disparaître  assez  vite.  La  question  de  l'épuisement  des 
mines  sud-africaines  a  donné  lieu  à  des  calculs  plus 
précis  et  moins  rassurants  que  celle  de  l'épuisement 
des  mines   britanniques   de  houille  à  laquelle   nous 


'  l^aul  Lehov-Be.vulieu,  Eco?i.  franc.,  22  novembre  1902. 

*  Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  colonie  du  Natal 
se  trouve  aux  prises  avec  les  plus  grandes  difficultés  provenant 
des  révoltes  de  la  population  indigène  dix  fois  plus  nombreuse 
(Zoulouland  compris)  que  la  population  blanche  (juin  1906). 

'  Paul  Leroy-Beaulieu.  loc.  cit. 
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avons  déjà  fait  allusion.  On  estime  que  le  Wiltwalers- 
rand,  le  plus  grand  district  minier  actuel,  devra  être 
épuisé  dans  vingt  ans,  vingt-cinq  au  plus.  Évidem- 
ment, même  ensuite,  on  trouvera  dautres  champs  d'or 
en  Afrique  australe  ;  mais  auront-ils  la  prodigieuse 
richesse  de  celui-là,  ou  ne  se  rapprocheront  ils  pas 
plutôt  des  gisements  plus  modestes  de  la  Rhodésia? 
La  Californie  peut  être  citée  comme  un  précédent  :  or, 
ce  pays,  qui  trois  ans  après  la  découverte  des  mines, 
en  1853,  produisait  de  l'or  pour  3^5  000  000  de  francs, 
n'a  plus  retrouvé  ce  chiffre;  sa  production  a  lentement 
décliné,  et  n'est  plus  guère  aujourd'hui  que  de 
75  000  000  de  francs. 

Renonçant  à  ses  traditions  d'abstention  en  matière 
d'émigration,  le  gouvernement  britannique  a  installé  à 
grands  frais  des  colons  d'origine  anglaise,  venus  de  la 
métropole  et  du  Cap,  dans  les  deux  États  boers  récem- 
meni  annexés.  On  a  dépensé  ainsi  55  millions  pour 
établir  seulement  i  500  familles,  moitié  dans  chacune 
des  deux  nouvelles  colonies.  Il  n'en  reste  pas  moins 
que  les  Boers  forment  largement  la  moitié  do  la  popu- 
lation blanche  dans  l'Afrique  australe  ;  l'élément  boer 
reste,  suivant  l'expression  anglaise  que  cite  M.  Pierre 
Leroy-Beaulicu,  the  backbone,  l'épine  dorsale  de  la 
race  blanche  dans  cette  région  '.Les  colons  ne  viennent 

*  Cette  vérilé  est  mise  en  lumière  par  les  difficultés  qui  se 
produisent  actuellement  pour  l'octroi  de  la  constitution  promise 
aux  Boors  de  l'Orange,  qui  forment  dans  celte  conirco  plus  des 
trois  quarts,  près  des  quatre  cinquièmes  de  la  population  blanche, 
et  à  qui  le  gouvernement  anglais  redoute  de  rendre,  comme  il 
s'y  est  engagé,  une  part  d'autonomie. 
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pas  d'Angleterre;  ils  ne  viendront  pas  dans  un  pays 
où  l'agriculture  reste  la  seule  forme  de  la  production 
qui  paraisse  devoir  durer,  et  où  cette  agriculture  encore 
ne  peut  guère  se  développer  que  sous  la  forme  pasto- 
rale et  extensive.  Avec  leur  prolificité,  avec  le  futur 
épuisement  du  Witwatersrand,  qui  amènera  Texode 
d'une  partie  des  autres  Blancs,  les  Boers  peuvent  encore 
espérer  pour  leurs  enfants  la  domination  ethnique 
des  terres  dont  ils  nont  pu  conserver  de  nos  jours  la 
domination  politique. 

Que  conclure  de  cet  ensemble  d'observations  sur  le 
peuplement  des  colonies  britanniques  et  des  États- 
Unis  ?  Non  pas  certes  que  l'œuvre  colonisatrice  de  la 
Grande-Bretagne  ne  soit  grande,  et,  par  certains  côtés, 
digne  d'admiration  ;  non  pas  que  la  race  anglo-saxonne 
ne  doive  compter  parmi  les  races  qui  ont  le  plus  coo- 
péré et  coopéreront  encore  au  peuplement  des  parties 
du  monde  où  les  Blancs  établiront  leur  domination 
définitive  ;  non  pas  que  cette  race  ne  soit  assurée  d'un 
brillant  et  durable  avenir. 

Mais  peut-être  ceci  :  qu'il  ne  faudrait  pas  exagérer 
outre  mesure  la  portée  de  l'œuvre,  grandiose  par  elle- 
même,  que  cette  race  a  déjà  accomplie  ;  ni  croire  toutes 
les  difficultés  aplanies  devant  la  réalisation  des  rêves 
de  quelques  Anglo-Saxons  éperdus  d'enthousiasme, 
nourris  des  livres  de  Rudyard  Kipling  et  des  discours  de 
M.  Chamberlain.  Les  parties  du  monde  où  fiotte  actuel- 
lement l'Union  Jack  ne  sont  pas  toutes  destinées  uni- 
formément à  rester  le  patrimoine  de  l'Angleterre  et  de 
ses  fils,  sinon  au  point  de  vue  politique,  du  moins  au 
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point  de  vue  du  peuplement.  Ki  parmi  les  raisons  qui 
nous  le  font  croire,  figure  au  premier  rang  la  constatation 
de  deux  faits  indéniables  :  la  diminution  de  la  prolifi- 
cité  anglo-saxonne  un  peu  en  tous  lieux,  —  et  l'accrois- 
sement de  la  part  prise  dans  l'émigration  européenne 
par  d'autres  peuples,  dont  nous  allons  avoir  à  nous 
occuper  maintenant. 


CHAPITRE  m 

L'ÉMIGRATION  ALLEMANDE 

I 

Bien  des  siècles  avant  qu'une  nation  se  soit  vérita- 
blement constituée  sur  le  territoire  qui  est  celui  de 
l'Allemagne  contemporaine,  les  premiers  écrivains  qui 
ont  essayé  de  caractériser  le  rôle  et  la  mission  de  la 
région  germanique  l'ont  signalée  comme  un  réservoir 
de  nations.  Si  le  mot  célèbre,  et  tant  de  fois  cité,  du 
vieil  historien  des  Goths,  Jornandès,  «  officina  et  vagina 
gentium  »  s'applique  plutôt,  dans  le  texte  S  à  la  Scan- 
dinavie qu'à  la  Germanie  proprement  dite,  l'idée  que 
ce  mot  exprime  a,  depuis,  été  constamment  attachée 
à  la  Germanie,  Dès  l'époque  oi^i  le  contact  s'est  établi 
entre  l'Europe  romaine  et  les  Barbares  d'Outre-Rhin, 
on  peut  dire  que  l'Allemagne  n'a  jamais  cessé  d'être 
considérée  comme  une  terre  de  fécondité  et  d'émigra- 
tion, comme  le  sol  fertile  en  hommes,  exubérant  de 
races,  la  patrie  des  populations  prolifiques  et  essai- 
mantes. Une  tendance  constante  à  se  surpeupler,  une 
tendance  non  moins  constante,  et  conséquence  de  la 

De  rébus  geticis,  ch.  iv,  §25. 
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première,  à  rejeter  au  loin  les  excédents  de  sa  produc- 
tion en  hommes,  telles  paraissent  avoir  clé  les  plus 
manifestes  des  caractéristiques  démographiques  de  ce 
pays. 

Sans  doute,  si  on  envisage  les  faits  des  époques  les 
plus  éloignées  de  nous,  l'examen  scrupuleux  et  attentif 
de  ces  faits  conduit  à  rapetisser  notablement  les  pro- 
portions qu  atteignaient  aux  yeux  des  historiens  d'au- 
trefois les  grands  mouvements  migratoires  des  peu- 
plades germaines.  Fustel  de  Goulanges*  et  Zeller-, 
pour  ne  citer  que  ceux-ci,  ont  montré  que  la  surpopu- 
lation du  v**  siècle  était  toute  relative,  et  que  le  chiffre 
global  des  envahisseurs  définitifs  de  l'Empire  romain 
ne  doit  pas  être  estimé  très  haut  :  quelques  centaines 
de  milliers  d'hommes  seulement.  «  La  barbarie  n'est 
jamais  féconde  »,  ou  du  moins  si  elle  l'est,  sa  fécondité 
ne  lui  profite  de  rien,  car  une  mortalité  excessive  sert 
à  celle-ci  de  contrepoids.  Il  est  clair  qu'étant  donné 
l'état  de  la  culture  et  de  lélevagc  chez  les  Germains, 
leur  vaste  territoire  ne  pouvait  nourrir  qu'une  popula- 
tion extrêmement  peu  dense.  De  Gasparin,  l'illustre 
agronome,  n'a-t-il  pas  soutenu,  que  le  territoire  fran- 
çais, cultivé,  ou  plutôt,  car  le  mot  cultivé  s  applique 
mal  ici,  utilisé,  sous  le  mode  ultra-extensif  qui  était  celui 
des  Germains,  ne  pourrait  nourrir  que  4700000  habi- 
tants? C'est  peut-être  à  un  chiffre  peu  différent  qu  il  faut 
fixer  celui  de  la  population  germaine  du  temps  de  Jornan- 

•  L'invasion  Qernianique. 

•  Histoire  d'Allemagne. 
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(lès.  Mais  si  faible  qu'il  soit,  considéré  absolument,  ce 
nombre  d'hommes  était  trop  considérable  encore,  pour 
que  tous  pussent  vivre  sur  un  sol  auquel  ils  répugnaient 
à  donner  plus  qu'un  semblant  de  soins;  et  l'histoire 
entière  des  relations  de  la  Germanie  avec  la  Gaule  et 
l'Italie  se  résume  dans  une  série  de  tentatives,  conti- 
nuellement reproduites  par  la  première  pendant  des 
siècles,  et  couronnées  enfin  d'un  demi-succès,  pour 
épandre  son  flot  d'émigrants  armés,  sur  les  terres  que 
les  Gimbres  demandaient  déjà  à  Marius.  Jusqu'au 
v^  siècle,  et  sans  jamais  se  lasser,  l'émigration  ger- 
maine a  jeté  au  delà  du  Rhin  les  bandes  et  les  peuples 
que  les  Gallo-Romains  décimaient  par  le  fer,  et  rédui- 
saient à  l'esclavage.  Pour  un  Germain  qui  devait  plus 
tard  pénétrer  en  vainqueur  sur  le  territoire  latinisé, 
combien,  au  cours  de  ces  quatre  à  cinq  cents  années,  n'y 
restèrent  qu'en  captifs  !  Puis  quand  l'Empire  chancela, 
l'effort,  tant  de  fois  brisé,  des  hordes  barbares,  aboutit 
enfin,  mais  non  pas  d'une  manière  complète,  uniforme 
et  triomphante.  Plusieurs  centaines  de  mille  Germains 
occupèrent  les  terres  de  l'Empire,  les  uns  comme  con- 
quérants, d'autres  comme  défenseurs,  les  uns  comme 
alliés,  les  autres  comme  ennemis  avoués  ou  déguisés. 
Mais  les  premiers  flots  refluèrent  bientôt  contre  ceux 
qui  les  suivaient,  et  à  partir  de  la  constitution  du  fort 
royaume  franc,  contenus  du  côté  de  l'Occident  par  les 
premiers  installés  de  leurs  frères,  qu'appuyaient  les 
populations  latinisées,  les  Germains  de  Germanie  se 
rejetèrent  sur  l'Orient,  occupèrent,  colonisèrent  péni- 
blement les  marches  de  l'Est,  du  Danube  à  la  Baltique. 
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Lorsque,  plus  lard,  au  xv'^  et  au  xvi*  siècles,  les  Euro- 
péens commencèrent  la  conquête  et  le  peuplement  des 
continents  nouveaux,  les  descendants  des  Germains 
ne  figurèrent  pas  parmi  les  conquistadores  de  l'Amé- 
rique et  de  rOrient. 

Plusieurs  raisons  expliquent  facilement  qu'il  en  fut 
ainsi.  L'entreprise  coloniale  était  alors  affaire  d'État. 
Les  gouvernements  la  prenaient  en  main,  directement, 
ou  par  l'intermédiaire  de  grandes  et  puissantes  com- 
pagnies de  colonisation.  Or  TAllemagne,  morcelée,  se 
divisait  entre  des  centaines  de  petites  souverainetés 
dont  la  plupart  n'avaient  ni  la  force,  ni  les  ressources, 
ni  le  prestige  nécessaires,  pour  concourir  à  la  mise  en 
exploitation  des  terres  neuves  ;  et  ceux  des  États  ger- 
maniques, qui,  comme  rAutriche,  pouvaient  rivaliser 
avec  les  monarchies  occidentales,  étaient  trop  occupés 
à  s'assurer  la  prépondérance  dans  l'Allemagne  même, 
pour  songer  à  provigner  de  jeunes  Germanies  outre- 
mer. Aussi,  tandis  que,  d'un  pôle  à  l'autre,  l'Amérique  se 
couvrait  de  Nouvclles-Espagnes,  de  Nouvelles-Frances, 
de  Nouvelles -Anglclerres,  même  de  Nouvelles -Hol- 
landes et  de  Nouveaux-Portugais,  sur  aucun  de  ses 
rivages  ne  s'implanta  de  Nouvelle-Allemagne.  A  peine 
si  la  brève  union  des  sceptres  de  l'Espagne  et  de  l'Em- 
pire dans  la  main  de  Charles-Quint,  en  entrouvrant 
aux  Allemands  l'accèsMes  vasles  colonies  espagnoles, 
détermina  quelques  tentatives  de  leur  part  pour  le  peu- 
plement et  la  mise  en  valeur  de  certaines  régions  de 
l'Amérique  du  Sud,  sur  lesquelles  ils  devaient  de  nos 
jours,  —  trop  tard  sans  doute,  au  point  <\o  vue  poli- 
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tique  du  moins,  — jeter  un  regard  de  regret  et  d'envie  *. 

Auxviii^  siècle,  l'émigration  allemande  vers  les  pays 
d'outre-mcr  commence  à  prendre  une  certaine  impor- 
tance. Elle  se  dirige  notamment  vers  une  région,  où, 
un  peu  plus  tard,  —  mais  un  peu  trop  tard,  —  de 
véritables  flots  d'émigrants  germaniques  viendront 
s'écouler  :  la  région  qui  formera  le  territoire  initial  des 
futurs  États-Unis.  Les  Allemands  constituèrent  notam- 
ment un  élément  important  de  la  colonisation  de  la 
Pennsylvanie  ^  et  ils  se  mêlèrent  en  assez  grand  nombre 
aux  colons  anglais  et  hollandais  dans  ces  provinces  de 
la  Nouvelle-Angleterre  qui  se  soulevèrent  contre  leur 
métropole  en  177o.  Beaucoup  d'entre  eux  figurèrent 
parmi  les  soldats  de  Washington,  tandis  que,  d'autre 
part,  le  gouvernement  britannique,  pour  réduire  les 
insurgés,  inondait  le  sol  américain  de  mercenaires 
achetés  à  beaux  deniers  comptants  aux  principicules 
germains,  et  notamment  aux  princes  de  Hesse  et  de 
Brunswick. 

Toutefois,  ce  n'est  qu'au  xl\^  siècle,  et  même  vers  la 

^  C'est  à  ce  moment  que  les  Welzer,  célèbres  banquiers 
d'Augsbourg,  obtiennent  de  l'empereur  la  cession  d'une  province 
du  Venezuela,  sur  laquelle  ils  conservèrent  la  domination  pen- 
dant un  peu  plus  d'un  quart  de  siècle.  —  A  cette  époque,  l'Alle- 
magne conservait  son  antique  renom  de  fécondité,  a  En  Alle- 
magne, disait  un  auteur  du  xvi»  siècle,  Sébastien  Frank,  on  crée 
enfant  sur  enfant,  surtout  en  Souabe.  où  les  femmes  enfantent 
deux  fois  l'an.  »  Mais  la  mortalité  était  très  grande. 

Voy.  sur  la  première  occupation  allemande  au  Venezuela, 
l'article  de  M.  Gonzalès  Fi'gueras,  dans  les  Questions  diploma' 
tiques  et  coloniales,  15  février  1904. 

*  ViALLATE,  Les  Etats-Unis  et  l'Allemagne,  Revue  bleue, 
31  mars  1906. 

GoNNARD.  —  Emigration  européenne.  7 
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fin  de  sa  première  moitié,  que  commence  l'ère  de  la 
grande  émigration  allemande,  de  cette  émigration  qui, 
par  ses  proportions,  dépasse  immensément  tous  les 
anciens  mouvements  des  peuples  germains  et  les  inva 
sions  de  TEmpire  romain.  Non  que  l'Allemagne  ait,  dès 
lors,  commencé  à  se  préoccuper  sérieusement  d'annexer 
des  territoires  éloignés;  les  causes  qui  l'en  avaient 
empêchée  à  la  Renaissance  subsistaient  encore  à  demi  ; 
—  mais  au  début  du  xix*  siècle,  la  mise  en  valeur  des 
pays  neufs,  si  elle  restait  en  partie  affaire  d'État,  deve- 
nait aussi,  de  plus  en  plus,  affaire  privée  et  indivi- 
duelle. La  plus  grande  facilité  des  communications, 
l'accueil  plus  libéral  fait  à  l'étranger,  la  sûreté  plus 
grande  des  conditions  d'existence  aux  colonies,  pous- 
saient à  l'expatriation  les  nationaux  mômes  des  États 
qui  n'avaient  pas  de  colonies  à  eux.  Les  États-Unis, 
d'autre  part,  s'étaient  constitués  comme  puissance 
indépendante,  et  appelèrent  à  eux  les  petits-neveux  des 
premiers  colons  de  Pennsylvanie.  Comme,  d'ailleurs, 
la  vie  était  misérable  dans  bien  des  provinces  de  I  Alle- 
magne, exclusivement  rurale,  et  encore  à  demi  féodale 
d'alors,  un  courant  continu  d'émigration  commença  à 
se  dessiner,  courant  qui  prit  une  importance  grandis- 
sante après  les  événements  de  1848. 

De  môme  en  effet  que  les  persécutions  religieuses 
avaient  jadis  dirigé  sur  la  Nouvelle  Angleterre  les  com- 
pagnons de  Penn,  ou  les  gentilshommes  catholiques 
du  Maryland,  les  troubles  politiques  de  l'Allemagne 
de  1848  rejetèrent  aux  Ktats-Unis  un  assez  gran<I 
nombre  de  fugitifs  ou  do  nioroutonls,  on  rpjAfp  do  1m 
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liberté  que  la  mère  patrie  leur  refusait.  Ceux-ci  appe- 
lèrent après  eux  d'autres  émigrants,  et  dès  lors,  la 
grande  période  de  l'émigration  allemande  est  com- 
mencée. Elle  ne  prendra  fin  qu'avec  le  xix°  siècle  lui- 
même. 

Dès  le  début,  cette  émigration  présente  certains 
caractères  assez  nets.  D'abord  elle  est  essentiellement 
rurale.  Ce  sont  surtout  des  paysans  qui  s'expatrient, 
et  ce  seront  des  paysans,  des  cultivateurs,  robustes 
défricheurs  du  sol,  qu'acquerront  les  nouvelles  patries 
des  émigrés.  Ils  apporteront  un  notable  appoint  pour 
la  mise  en  valeur  des  terres  américaines.  Le  gouver- 
nement français  essaiera  de  détourner  une  partie  du 
courant  sur  cette  Afrique  du  Nord,  qui  depuis...  Mais 
cette  dernière  tentative  réussira  peu.  Quelques  milliers 
d'Allemands  établis  en  Algérie  y  donneront  à  la  colo- 
nisation d'assez  bons  éléments,  mais  ne  s'y  multiplie- 
ront pas,  verront  au  contraire  leur  nombre  diminuer 
lentement  ^  Le  flot  des  émigrants  roulera  vers  les  États- 
Unis  :  dès  la  première  décade,  de  1851  à  1860,  plus 
d'un  million  de  Germains  passeront  l'Atlantique. 

Car,  — c'est  là  une  seconde  caractéristique,  —  cette 
émigration  allemande  opère  par  masses.  Elle  ne  se 
divise  pas  en  courants  multiples,  dirigés  sur  les  cinq 
parties  du  monde  ;  ou  du  moins,  parmi  ces  courants, 
il  en  est  un  qui,  par  son  importance,  reste  absolument 
hors  de  comparaison  avec  les  autres  ;  et  c'est  celui  qui 
se  dirige  de  Hambourg  à  New- York.  Les  émigrants 

*  Lexemple  est  peu  encourageant  pour  les  visées  allemandes 
au  Maroc. 
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ruraux  de  l'Allemagne  s'en  vont  par  villages,  rythmant 
jusqu'au  port  leur  marche  de  chants  où  ne  respire  pas 
encore  la  fierté  du  Deutschthum  :  «  Quelle  est  la  patrie 
allemande?  L'Amérique  !  *  »  La  traversée  effectuée,  ils 
restent  groupés;  c'est  en  nombre  qu'ils  s'établissent 
dans  telle  ou  telle  région.  Presque  tous  s'installent 
aux  États-Unis,  et,  dans  les  États-Unis,  se  concentrent 
dans  certaines  provinces,  autour  de  certaines  villes. 
Rien  de  cette  dissémination  aventureuse  et  excessive, 
qui,  au  xviii*  siècle,  et  au  xix'^  encore,  entraîna  les  colons 
français,  si  peu  nombreux  relativement,  et  les  laissa 
éparpillés  sur  toute  la  superficie  de  l'Amérique  du 
Nord,  de  la  baie  d'Hudson  au  golfe  du  Mexique.  Con- 
traste qui  pourrait  donner  à  penser  aux  théoriciens 
adeptes  de  la  doctrine  opposant  les  tendances  indivi- 
dualistes du  Germain  aux  tendances  communautaires 
du  Gallo-Latin. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  croire  que  cette 
abondante  émigration  fiU  alors  vue  par  les  politiques 
allemands  avec  grande  faveur.  D'une  façon  générale, 
les  idées  ont  cxlrémenl  varié,  au  point  de  vue  écono- 
mique, politique  et  social,  touchant  l'opportunité  et  les 
avantages  de  l'émigration.  De  nos  jours,  une  nation 
s'enorgueillit  presque  du  chiffre  de  ses  émigrants,  à 
condition  toutefois  que  celui-ci  ne  soit  pas  grossi  par 
une  misère  anormale  de  certaines  classes  ou  de  cer- 
taines régions,  comme  il  arrive  en  Irlande  ou  dans 
l'Italie  du  Sud.  Jadis,  —  il  n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle, 

•  Voy.  un  tableau  de  ce  genre  fidèlement  observé  dans  l'Atni 
Fritz  d'Erckmann-Chatrian. 
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il  en  était  tout  autrement.  Sous  rinfluence  persistante 
des  idées  mercantilistes  qui  avaient  si  longtemps  pré- 
valu, on  estimait  volontiers  que  l'émigration  consti- 
tuait pour  le  pays  une  perte  sèche  d'hommes  et  de 
capitaux.  Jean-Baptiste  Say,  en  France,  avait  comparé 
l'émigration^  d'un  certain  nombre  d'hommes  à  la  perte 
d'une  armée  d'un  nombre  d'hommes  égal  avec  armes 
et  bagages.  Aussi,  dans  bien  des  pays,  le  législateur  ne 
craignait-il  pas  d'intervenir  pour  enrayer,  réprimer  ce 
que  beaucoup  considéraient  comme  un  fléau  sociaP. 
Roscher,  l'illustre  économiste  allemand,  estimait"^  que 
les  émigrants  emportent  avec  eux  ordinairement  un 
capital  supérieur  à  la  moyenne  individuelle  du  capital 
dans  leur  pays  d'origine  S  et  appauvrissent  par  suite 

^  La  thèse  contraire  était  alors  soutenue  en  Angleterre  par 
Mérivale.  Beaucoup  d'économistes  au  début  du  xix»  siècle  se 
préoccupaient  de  l'émigration  à  un  point  de  vue  spécial  dont 
l'importance  résultait  des  craintes  soulevées  par  Malthus.  li 
s'agissait  de  savoir  si  l'émigration  pouvait  être  un  palliatif 
sérieux  contre  la  tendance  présumée  de  la  population  à  dépas- 
ser les  subsistances. 

*  Les  mesures  de  ce  genre  sont  nombreuses  dans  les  anciennes 
législations  européennes,  en  P'rance,  en  Italie,  en  Angleterre, 
en  Allemagne.  On  en  cite  encore  de  nos  jours  en  Espagne 
(Voy.  Réforme  sociale^  l»""  mars  l'JOG).  D'après  un  chaud  partisan 
de  l'émigration,  M.  G.  Phato  [Riforma  sociale,  janvier  1900, 
Per  l'emigrazione  italiana)  la  guerre  à  l'émigration  fut  «  un  des 
canons  de  la  politique  jusque  vers  1850  ». 

^  Voy.  son  Economie  politique  (1854,  t.  II,  §259)  elles  notes  de 
son  traducteur  français  Wolowski.  Celui-ci  évalue  à  1  200  francs 
par  tête  le  capital  emporté  par  les  émigrants  allemands  d'alors, 

*M.  LEROY-BEArnEu,  au  contraire,  tablant  sur  ce  que  l'émigration 
se  recrute  parmi  les  classes  les  plus  pauvres  delà  nation,  affirme 
qu'elle  n'enlève  qu'une  masse  de  capitaux  peu  considérable  {Delà 
colonisation,  4^  éd.,  p.  700).  M.  Becker,  directeur  du  bureau  de 
statistique  de  Berlin  évalue  de  800   à  900  marks  la    perte  de 
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celui-ci.  Toutefois,  comme  l'émigration  semblait  une 
nécessité  à  un  moment  où  la  crainte  d  une  surpopula- 
tion croissante  poussait  les  malthusiens  d'Allemagne 
aux  plus  bizarres  conceptions*,  l'État  intervint  en  cer- 
taines régions  de  lAllemagne,  pour  l'organiser  et  la 
subventionner,  pendant  quelque  temps,  après  Tan- 
née 1848. 

A  cette  époque,  la  plupart  des  colons  allemands, 
chassés  par  la  misère,  ou  par  la  politique,  de  leur  mère 
patrie,  rompaient  facilement  avec  elle.  Son  prestige 
était  alors  trop  faible  pour  qu'ils  pussent  trouver  gloire 
et  profit,  sur  un  sol  nouveau,  à  revendiquer  leur  titre 
de  citoyen  allemand,  ou  plutôt,  —  l'Allomagne  n'étant 
guère  encore  qu'un  nom,  — de  citoyen  prussien,  bava- 
rois ou  saxon.  Et  cependant,  certains  esprits  péné- 
trants envisageaient  déjà  les  conséquences  lointaines 
que  pouvait  avoir  celte  émigration,  condamnée  par  les 
uns,  envisagée  par  d'autres  comme  un  mal  nécessaire, 
cette  émigration  qui  se  portait  sur  des  territoires  étran- 
gers, et  dont  les  éléments  semblaient  devoir  se  déna- 
tionaliser si  vile. 

L'économiste  allemand,  qui,  dès  18*1,  dans  son  Sys- 
tème national  d' Économie  politique  y  a  tracé  les  grandes 
lignes  du  programme  que  l'Allemagne  a  poursuivi 
depuis,  ce  Frédéric  List,  promoteur  du  Zollverein,  ins- 

capital  que  subit  rAllemague  du  fait  de  chaque  émigrant- 
M.  Cauwès  pense  que,  de  1S20  ft  1890,  l'Allemagne  a  donné  aux 
Etats-Unis,  par  l'intermédiaire  de  ses  émigrants,  un  capital  d* 
4  millards  et  demi  {Cours,  t.  Il,  p.  71). 

'  Voy.  à  ce  sujet  Nitti,  La  population  et  le  système  social. 
et  notre  ouvrage  sur  la  Dépopulation,  ch    t- 
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ligateur  du  développement  industriel  de  l'Allemagne, 
apologiste  de  la  protection  douanière,  celui  dont  les 
idées  semblent,  à  tant  d'égards,  avoir  inspiré  et  con- 
tinuer d'inspirer  les  politiques  de  son  pays  S  indiquait 
déjà  à  quelles  conditions  l'émigration  allemande  pou- 
vait devenir  avantageuse  pour  la  grandeur  future  de  la 
mère  patrie,  et  dans  quelles  voies  elle  devait  s'orienter 
pour  développer  le  plus  utilement  le  peuplement  et  le 
commerce  allemands  dans  le  monde.  Il  est  extrêmement 
curieux  que,  soixante  ans  à  l'avance,  List,  à  une  époque 
où  la  géographie  politique,  commerciale  et  coloniale 
du  monde  était  si  différente  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui, ait  marqué  du  doigt  sur  le  planisphère  terrestre 
les  principaux  territoires  qui  sont  actuellement  l'objet 
des  visées  les  plus  certaines  de  la  politique  du  gouver- 
nement de  Guillaume  II  :  l'Amérique  du  Sud,  d'une 
part;  l'Empire  ottoman,  de  l'autre,  lui  semblent  les 
régions  où  il  y  a  le  plus  d'intérêt  à  diriger  l'émigration 
et  développer  la  colonisation  allemande.  L'exploitation 
des  colonies  hollandaises  et  la  fondation  d'établisse- 
ments océaniens  lui  apparaissent  aussi  comme  rentrant 
dans  la  mission  colonisatrice  de  l'Allemagne.  A  ces 
divers  points  de  vue,  quelques-uns  des  passages  du 
programme  qu'il  trace  à  grands  traits  méritent  d'être 
cités  : 


'  Parmi  les  théories  et  les  prévisions  de  List  que  les  événe- 
ments du  jour  rendent  d'une  curieuse  actualité,  signalons  celles 
contenues  dans  le  chapitre  m  de  son  quatrième  livre,  intitulé  La 
politique  continentale.  L'auteur  y  fait  l'apologie  du  Système  con- 
tinental de  Napoléon,  croit  que  la  réalisation  de  cette  idée  s'im- 
posera de  plus  en  plus,  et  préconise  l'alliance  franco-allemande. 
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«  Nous  sommes  très  loin,  dit-il,  de  partager  l'opi- 
nion que  les  contrées  de  TAmérique  ^  situées  sous  la 
zone  torride  offrent  moins  d'avantages  à  la  colonisation 
que  le  climat  tempéré  de  l'Amérique  du  Nord.  Bien 
que  prévenus,  nous  l'avouons,  en  faveur  de  ce  dernier 
pays,  et  sans  vouloir  ni  pouvoir  contester  que  l'ouest 
des  États-Unis  offre  à  un  émigrant  allemand  isolé, 
possesseur  d'un  certain  capital,  les  meilleures  chances 
de  se  créer  un  avenir,  nous  ne  devons  pas  moins 
déclarer  ici  qu'au  point  de  vue  national,  l'émigra- 
tion dans  V Amérique  centrale  et  méridionale,  bien 
conduite  et  opérée  sur  une  grande  échelle,  promet  à 
1  Allemagne  des  avantages  beaucoup  plus  grands.  Que 
sert  à  la  nation  allemande  la  fortune  de  ses  émigranis 
aux  États-Unis,  si  eux-mêmes  sont  à  jamais  perdus  pour 
elle,  et  si  elle  ne  peut  attendre  de  leur  travail  que  d'in- 
signifiants résultats?  C'est  se  faire  illusion,  que  de 
croire  que  la  langue  allemande  se  conservera  chez  les 
Allemands  établis  dans  l'Union  américaine,  ou  qu'avec 
le  temps  il  s'y  formera  des  États  tout  à  fait  allemands. 
Nous  avons  autrefois  partagé  celle  erreur,  mais,  après 
dix  années  d'observation,  sur  les  lieux  mêmes,  nous 
en  sommes  revenus.  L'assimilation,  tant  sous  le  rap- 
port de  la  langue  et  de  la  littérature  que  sous  celui  de 
l'administration  et  des  lois,  est  dans  le  génie  de  toute 
nationalité,  et  il  est  bon  qu'il  en  soit  ainsi  :  elle  carac- 
térise particulièrement  V Amérique  du  Nord.  Quelque 
soit  le  nombre  des  Allemands  qui  habitent  présente- 

*  Système  national  d'Economie  politique,  livre  IV,  chapitre  iv, 
La  polifiqtœ  commerciale  de  la  r  "'■"■?  rf'p'-^'^rjff^,  irnd.  I^»(iifi/>t 


L  ÉMIGRATION   ALLEMANDE  105 

ment  les  Étals-Unis,  il  n'en  est  pas  un  seul  dont  les 
arrière-petits-fils  ne  doivent  préférer  l'anglais  à  l'alle- 
mand... 11  en  sera  nécessairement  des  Allemands  aux 
États-Unis,  comme  il  en  a  été  des  huguenots  en  Alle- 
magne, et  des  Français  à  la  Louisiane  ;  ils  se  fondront  par 
la  force  des  choses  dans  la  population  dominante,  les 
uns  un  peu  plus  tôt,  les  autres  un  peu  plus  tard,  sui- 
vant qu'ils  auront  vécu  entre  eux  dans  une  union  plus 
ou  moins  étroite. 

((  On  doit  encore  moins  compter  sur  des  relations 
actives  entre  l'Allemagne  et  ceux  de  ses  enfants  qui 
sont  établis  dans  l'ouest  des  États-Unis...  les  Alle- 
mands qui  vont  s'établir  dans  l'ouest  de  l'Amérique  du 
Nord  ne  contribuent  pas  sensiblement  à  augmenter  la 
demande  des  produits  des  manufactures  allemandes, 
et  sous  ce  rapport,  V émigration  de  V Amérique  du 
Centre  et  du  Sud  mérite  beaucoup  plus,  et  a  beaucoup 
plus  besoin  d'être  encouragée. 

«  Ces  dernières  contrées  sont  surtout  destinées  à  pro- 
duire des  denrées  tropicales  ;  jamais  elles  n'iront  loin 
dans  l'industrie  manufacturière.  11  y  a  là  un  marché 
neuf  et  vaste  à  conquérir  ;  ceux  qui  y  établiront  de 
solides  relations  les  conserveront  à  tout  jamais. 
Dépourvus  de  l'énergie  morale  nécessaire  pour  fonder 
des  gouvernements  réguliers  et  stables,  ces  contrées 
comprendront  mieux  chaque  jour  la  nécessité  d'une 
assistance  du  dehors  par  le  moyen  de  l'émigration. 
Les  Anglais  et  les  Français  y  sont  haïs  pour  leur  arro- 
gance par  des  peuples  jaloux  de  leur  indépendance 
nationale  ;  les  Allemands  y  sont  aimés  par  le  motif 
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contraire*.  Les  États  du  Zollverein  devraient  par  con- 
séquent porter  de  ce  côté  toute  leur  attention. 

«  Il  faudrait  organiser  un  bon  système  d'agents  con- 
sulaires et  diplomatiques  allemands  en  correspondance 
les  uns  avec  les  autres.  Il  faudrait  inviter  déjeunes  natu- 
ralistes à  parcourir  ces  pays-  et  à  les  faire  connaître  par 
des  rapports  impartiaux,  de  jeunes  négociants  à  les 
explorer,  de  jeunes  médecins  à  y  aller  pratiquer  leur 
art.  Il  faudrait  appeler  à  la  vie,  soutenir  par  des  prises 
d'actions  sérieuses,  et  environner  d'une  protection  par- 
ticulière des  Compagnies  qui  se  constitueraient  dans 
les  places  maritimes,  pour acAc/er  dans  cescontréea  de 
vastes  espaces  de  terres,  et  pour  les  coloniser  avec  des 
Allemands^  des  Sociétés  de  commerce  et  de  navigation 
ayant  pour  but  d'y  ouvrir  des  débouchés  nouveaux  aux 
produits  des  fabriques  allemandes  et  d'organiser  des 
lignes  de  paquebots,  des  Sociétés  minières  qui  se  pro- 
poseraient d  employer  les  lumières  et  le  labeur  des 
Allemands  à  l'exploitation  d'immenses  richesses  miné- 
rales... 

«  La  même  politique  devrait  être  suivie  à  l'égard  de 
l'Orient,  de  la  Turquie  d'Europe,  et  des  pays  du  bas 
Danube.  L'Allemagne  a  un  immense  intérêt  à  voir 
régner  dans  celle  région  la  sûreté  et  l'ordre,  et  Vémi- 


'   Il  est  dolll»  ti.\  <jii  HtijiMitii  iiiii,  après  Ics  exploits  peu  gionciix 

de  la  marine  allemande  aux  dépens  des  marines  du  Venezuela 
et  d'IIalli,  les  liispano-Américains  continuent  à  placer  l'aménité 
des  procédés  allemands  fort  au-dessus  de  1'  «  arrogance  »  des 
Anglais  et  des  Français. 

•  Parcourus  et  .décrits  déjà  par  l'Allemand  de  Uumboldt  au 
début  du  xr-  '^^' •  '<v 
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gration  qui  se  dirigerait  de  ce  côté  est  la  plus  facile  pour 
les  indimdus,  comme  la  plus  avantageuse  pour  la 
nation.  Avec  cinq  fois  moins  de  temps  et  d'argent  qu'il 
n'en  coûte  pour  se  rendre  aux  bords  du  lac  Erié,  un 
habitant  du  haut  Danube  peut  se  transporterdans  la  Mol- 
davie et  dans  la  Valachie,  ou  dans  la  Serbie,  ou  encore 
sur  la  côte  sud-ouest  de  la  mer  Noire...  Dans  la  situa- 
tion où  se  trouve  la  Turquie,  il  ne  sérail  pas  impos- 
sible aux  États  allemands,  de  concert  avec  V Autriche^ , 
d'opérer,  dans  Vétat  social  de  cette  contrée,  des  amélio- 
rations qui  détruiraient  les  répugnances  des  colons 
allemands,  surtout  si  les  gouvernements  fondaient  des 
Compagnies  de  colonisation,  y  participaient  eux-mêmes 
et  leur  prêtaient  un  appui  persévérant... 

«  L'Autriche  aurait  avec  les  États  associés  un  inté- 
rêt commun  à  exploiter  les  provinces  turques  au  profit 
de  leurs  manufactures  et  de  leur  commerce  extérieur... 

«  En  attendant  l'accession  des  villes  hanséatiques  et 
de  la  Hollande  au  Zollverein,  il  serait  à  désirer  que  la 
Prusse,  prenant  dès  aujourd'hui  l'initiative,  créât  un 
pavillon  de  commerce  allemand,  jetât  les  bases  d'une 
flotte  allemande,  et  s'occupât  de  la  fondation  de  colo- 
nies allemandes  dans  l'Australie  -  ou  dans  la  Nouvelle- 

*  Le  Drang  nach  Osten. 

^  A  cet  égard,  List  proteste  avec  beaucoup  de  justesse  contre 
la  prétention  de  l'Angleterre,  trop  facilement  admise  par  l'Eu- 
rope au  début  de  la  colonisation  australienne,  —  prétention  par 
cela  seul  que  de  rares  points  d'un  territoire  presque  aussi  vaste 
que  l'Europe  même  avaient  été  occupes  par  quelques  milliers  de 
colons  et  de  convicts,  —  à  l'exclusive  domination  du  continent 
australien.  On  sait  avec  quelle  insolente  et  ironique  brutalité,  le 
gouvernement   anglais  répliqua  aux  ouvertures  faites  par  la 
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Zélande,  ou  dans  d'autres  îles  de  la  cinquième  partie 
du  monde.  » 

Quant  aux  colonies  hollandaises,  elles  doivent,  pour 
List,  rentrer  dans  la  sphère  d'action  germanique  par 
l'annexion  économique,  puis  politique,  de  la  Hollande 
elle-même,  et,  parmi  les  avantages,  qu'il  attend  de  cette 
annexion,  fatale  à  ses  yeux,  c'est  cette  ouverture  dos 
îles  de  la  Sonde  à  l'expansion  allemande  qui  lui  appa- 
raît l'un  des  principaux.  «  La  Hollande  est,  par  sa 
situation  géographique,  par  ses  relations  commerciales 
et  industrielles,  par  l'origine  de  ses  habitants  et  par 
leur  langage,  une  province  allemande,  séparée  «^ 
l'époque  des  déchirements  intestins  de  la  contrée,  et 
qui  doit  lui  être  de  nouveau  incorporée...  Dans  son 
état  actuel,  la  Hollande  est  loin  de  pouvoir  exploiter 
ses  possessions  coloniales  comme  elle  le  forait  si  olio 


France,  dont  \o  gouvcmemont,  désireux  de  fonder  des  <!^tablisse- 
ments  en  Australie,  s'informait  de  l'élcnduc  de  la  zone  que  l'An- 
gleterre entendait  se  réserver  (voy.  Darct,  Cent  années  de  luttes 
coloniales). 

C'csl  un  des  exemples  les  plus  éclatanls  du  peu  dinlcnM  que 
soulevaient  ailleurs  qu'en  Angleterre  les  questions  colonijiles,  et 
de  la  timidité';  de  la  politique  mondiale  chez  les  puissances,  que 
la  facilité  avec  laquelle  celles-ci  acceptèrent  les  cyniques  acca- 
parements de  la  Grande-Bretagne.  «  Que  pour  des  Iles  de  peu 
d'étendue,  dit  List,  on  respecte  le  droit  de  celui  (|ui  les  a  décou- 
vertes, la  raison  peut  l'admettre:  mais  quand  il  s'agit  d'Iles 
aussi  vastes  qu'un  grand  Étal  européen  comme  la  iNouvelle- 
Zélande,  ou  d'un  continent  plus  grand  que  l'Kurope,  comme 
l'Australie,  elle  ne  reconnaît  de  droit  exclusif  qu'à  la  suite  d'une 
occupation  effective  au  moyen  de  la  colonisation,  et  s<'ulemenl 
sur  le  territoire  effectivement  colonisé,  et  l'on  ne  voit  pas  pour- 
quoi l'on  contesterait  aux  Allemands  et  aux  Français  le  droit  de 
fonder  des  colonies  dans  ces  contrées  sur  des  points  éloignés 
des  établissements  britanniques.  »  (L.  IV,  ch.  m). 
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faisait  partie  de  la  Confédération  germanique,  par  cela 
seul  qu'elle  manque  des  éléments  nécessaires  pour 
coloniser,  savoir  d'hommesetdeforces  intellectuelles... 
L'Allemagne  fournirait  à  la  Hollande  les  moyens  non 
seulement  d'exploiter  beaucoup  mieux  ses  colonies, 
mais  encore  de  fonder  et  dacquérir  de  nouveaux  éta- 
blissements ^..  » 

On  le  voit,  l'Océanie,  l'Orient  ottoman,  l'Amérique 
du  Sud  sont  expressément  désignés  par  le  grand  théo- 
ricien de  V Économie  nationale  comme  les  régions  vers, 
lesquelles  il  importe  de  diriger  l'émigration  allemande. 
Et  l'on  doit  admirer  à  la  fois  la  prescience  de  List,  qui 
a  si  bien  indiqué  à  l'avance  les  voies  de  la  future  poli- 
tique coloniale  de  l'Empire  allemand,  et  l'esprit  de 
suite  avec  lequel  le  gouvernement  de  celui-ci,  sur  ce 
point  comme  sur  tant  d'autres,  continue  à  poursuivre 
la  réalisation  du  programme  de  l'économiste  de  1841. 
Dans  la  traduction  française  du  Système  National  d'Éco- 
nomie, publiée  en  1857  par  M.  Richelot,  ce  dernier, 
annexait  au  passage  concernantl'avenir  de  l'émigration 
allemande  dans  le  Sud-Amérique  une  note  ainsi 
conçue  :  «  Les  essais  tentés  à  cet  égard  depuis  la 
publication  du  Système  National  ont  complètement 
échoué.  »  Nous  verrons  à  quel  point  l'économiste  et  le 
démographe  doivent  aujourd'hui  reviser  et  modifier  ce 
jugement. 

A  mesure  que  les  vues  de  la  politique  allemande 
devenaient  mondiales,  l'ancienne  défaveur  qui  s'était 

*  Op.  cit.,  1.  IV,  ch.  II. 
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souvent  attachée  àlémigration  disparaissait,  pour  faire 
place  au  contraire  à  un  sentiment  d'intérêt  et  de  sym- 
pathie. En  1873,  imitant  l'exemple  donné  depuis  un 
siècle  par  l'Angleterre,  le  gouvernement  allemand  avait 
bien  affirmé  son  intention  de  demeurer  neutre  en  ma- 
tière d'émigration,  c'est-à-dire  de  n'entraver  ni  n'ex- 
citer celle-ci.  Mais  diverses  communes  de  l'Allemagne 
du  Sud  ont  continué  d'accorder  des  subventions,  et, 
plus  récemment,  il  s'est  constitué  un  certain  nombre 
d'associations  et  ligues  privées  destinées  à  favoriser 
l'émigration  et  le  mouvement  colonisateur.  De  nos 
jours,  l'Allemagne  a  compris  quelle  force  l'émigration, 
surtout  une  émigration  bien  orientée,  peut  lui  donner. 
Bien  loin  désormais  de  considérer  comme  néfaste 
l'exode  annuel  de  milliers  de  ses  fils,  elle  s'enorgueillit 
de  les  voir  porter  au  loin  le  nom  allemand,  ouvrir  à  la 
mère  patrie  des  débouchés,  et  lui  préparer  des  marchés 
pour  l'écoulement  de  ses  produits.  De  leur  côté,  les 
émigrés,  désormais  plus  attachés  au  souvenir  d'une 
patrie  qui  a  grandi  dans  la  considération  du  monde, 
et  trouvant  d'ailleurs  dans  les  centres  qu'ils  coloni- 
saient un  noyau  de  plus  en  plus  considérable  de  com- 
patriotes, commencèrent  à  se  dénationaliser  moins 
facilement  et  à  former  des  groupements  homogènes  et 
stables  en  différentes  régions. 

A  la  considérer  dans  son  ensemble,  prndanl  les 
cinquante  années  1840-1890,  l'émigration  allemande 
est  une  épopée.  D'année  en  année,  avec  la  régularité 
d'un  phénomène  physique,  —  une  régularité  j)lus 
jj^rande  que  celle  do  la  i)lupart  des  phrîinnirjics  phy- 
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siqucs,  —  elle  déverse  sur  le  Nouveau  Monde  et  cer- 
taines parties  de  l'Ancien,  —  sans  parler  des  pays 
limitrophes  d'Europe,  —  des  centaines  de  milliers 
d'hommes.  —  Puis,  comme  si  l'épopée  était  sur  le 
point  de  se  clore,  dans  la  dernière  décade  du  xix®  siècle, 
le  chiffre  annuel  des  émigrants  décroît  sensiblement, 
et  le  xx°  siècle  s'ouvre  pour  l'Allemagne  avec  des 
réductions  plus  grandes  encore  de  ce  chiffre.  —  Il 
importe  de  préciser  d'abord  ce  que  fut  l'émigration 
germanique  au  temps  de  sa  grandeur,  de  constater 
dans  quelle  mesure  elle  a  décru  ;  puis  de  rechercher  si 
l'arrêt  constaté  présente  des  caractères  qui  puissent 
le  faire  envisager  comme  définitif,  ou  si  au  contraire 
il  peut  être  considéré  simplement  comme  une  halte, 
dans  le  développement  d'un  mouvement  démogra- 
phique qui  doit  reprendre  plus  puissant  ensuite. 

II 

11  est  assez  difficile  de  préciser  d'une  façon  rigou- 
reuse les  variations  du  mouvement  migratoire  alle- 
mand au  cours  du  xix^  siècle,  pris  dans  son  ensemble, 
caries  données  des  statistiques  qui  le  concernent  sont 
loin  de  concorder  entre  elles  quand  il  s'agit  des 
périodes  les  plus  éloignées  ;  et,  d'autre  part,  lorsqu'il 
s'agit  de  comparer  celles-ci  aux  périodes  les  plus 
récentes,  il  se  trouve  souvent  que  les  cadres  des 
tableaux  statistiques  ne  coïncident  pas.  C'est  ainsi  par 
exemple  que  les  statistiques,  généralement  dignes  de 
foi,  qui  figurent  dans  les  éditions  annuelles  de  l'Aima- 
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nach  de  Gotha,  concernent,  pour  les  années  antérieures 
à  1880,  le  chiffre  des  émigrants  sortis  d'Allemagne  par 
les  deux  grands  ports  de  Brème  et  Hambourg.  Or  il  est 
clair  qu'un  certain  nombre  démigrants  quittaient  1  Al- 
lemagne par  A'autres  voies  (Le  Havre,  par  exemple, 
Anvers,  Trieste  ?),  et  d'autre  part  qu'un  grand  nombre 
d  étrangers  figuraient  parmi  les  émigrants  embarqués 
à  Brème  et  à  Hambourg.  Dans  la  période  contempo- 
raine, au  contraire,  c'est  le  chiffre  des  émigrants  aile- 
77ia7ids,  et  quel  que  soit  leur  port  de  sortie,  qui  est  visé 
par  les  statistiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  tenant  compte  des  chiffres 
fournis  par  différentes  sources,  on  peut  se  faire  une 
idée  sinon  absolument  adéquate,  du  moins  très  suffi- 
samment approximative,  des  principales  variations  qui 
ont  affecté  l'émigration  germanique  depuis  un  siècle 
environ. 

D'après  Gabier  (Hubner.  Jahrb.der  Volkswirthschaft 
und  Statistik,  I,  2G3  et  sq.),  l'émigration  annuelle,  jus- 
qu'à l'année  1844,  n'a  jamais  dépassé  le  chiffre  de 
33000  personnes.  En  ce  qui  concerne  la  part  de  cette 
émigration  qui  s'effectuait  par  les  deux  grands  ports 
hanséatiqucs,  sa  moyenne  ne  s'élevait'  qu'à  1  iOOO  indi- 
vidus. A  partir  de  18it,  un  accroissement  notable  se 
manifeste.  Gabier  établit  les  chiffres  suivants  pour  la 
décade  qui  commence  alors  : 

1844 43  000  émigrants. 

1845 07  000        — 

'  Almanack  de  Gotha,  1879. 
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1846 94  000émigrants. 

1847 109  000 

1848 81000  — 

1849 89  000  — 

1850 82  000  — 

1851 112000  — 

1852 162  000  — 

1853 156  000  — 

1854 250  000  — 


Les  moyennes  annuelles  des  ports  de  Brème  et  Ham- 
bourg s'élèvent  pour  la  période  184o-i849  à  36  000,  et 
pour  la  période  1849-1854  à  77000.  A  l'arrivée,  le  seul 
port  de  New-York  recevait  en  1854  jusqu'à  178000  Alle- 
mands. Dès  lors,  par  conséquent,  l'émigration  alle- 
mande avait  pris  une  importance  colossale  comme 
facteur  démographique.  On  put  se  demander  si  une 
partie  au  moins  des  États-Unis  ne  seraient  pas  germa- 
nisés, et  si  List,  à  leur  endroit,  n'avait  pas  erré  par 
excès  de  pessimisme. 

De  1854  à  1859,  le  mouvement  continue.  La  moyenne 
annuelle  des  émigrants  quittant  l'Allemagne  par  les 
ports  de  Brème  et  de  Hambourg  se  maintient  à  54000, 
ce  qui  laisse  supposer  une  émigration  allemande  totale 
beaucoup  plus  considérable.  La  guerre  de  Sécession, 
en  fermant  aux  émigrants  leur  principal  débouché, 
ralentit  notablement  l'exode  ;  mais  celui-ci  reprit 
aussitôt  après  le  rétablissement  de  la  paix.  La  moyenne 
annuelle  des  sorties  qui,  pour  les  deux  grands  ports, 
était  tombée  à  41000  pour  la  période  1859-1864,  se 
relève  à  107  000,  c'est-à-dire  plus  haut  que  jamais, 

GoNNAHD.  —  Emij^ralion  européenne.  8 
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pour  la  période  1864-1869,  et  si  le  chiffre  de  rannée 
1870  tombe  à  79  000,  ceux  des  trois  années  suivantes 
atteignent  respectivement  : 

1871 102  000  émigrants. 

1872 154000        — 

1873 132  000        — 

(Remarquons  qu'il  ne  s'agit  toujours  que  des  émi- 
grants embarqués  à  Brème  et  Hambourg.) 

Le  flot  de  l'émigration  faiblit  après  1873  jusque  vers 
1880. 

1874  .     74000  émigrants  (par  Hrèniocf  Hambourg). 

1875  .56  000        — 

1876  .50  000        — 

1877  .41000        — 

1878  .46  000        —  » 

Les  statistiques  de  TAlmanach  de  Gotha  qui  font 
désormais  succéder  aux  chiffres  de  l'émigration  de 
toute  origine  par  les  deux  grands  ports,  ceux  de  l'émi- 
gration allemande  globale,  n'évaluent  celle-ci  qu'à  des 
totaux  assez  faibles  pour  les  dernières  années  précé- 
dant 1880  ^r 

1877  21  000  émigrants. 

1878  24000        — 

1879  ....  33000        — 

11  peut  sembler  étrange,  que  tandis  que  vingt  ans 
plus  tôt,  l'émigration  par  les  deux  grands  ports,  mal- 

'  Almanach  de  Gotha,  1879. 
»  Id.,  1887. 
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gré  le  contingent  étranger,  était  très  inférieure  à  l'émi- 
gration allemande  totale,  cette  dernière  soit  au  con- 
traire plus  faible  que  l'autre,  un  peu  avant  1880  :  ceci 
néanmoins  peut  s'expliquer,  si  on  admet  qu'une  part 
beaucoup  plus  importante  que  par  le  passé  représen- 
tait, dans  l'émigration  Brème-Hambourg,  l'élément  exo- 
tique, venu  de  Russie,  Pologne,  Hongrie,  etc.    . 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  si  l'émigration  alle- 
mande a  notablement  faibli  de  1874  à  J879,  c'est  pour 
rebondir,  en  1880  et  pendant  les  années  qui  suivent 
immédiatement,  aussi  haut  quejamais  (plus  haut  peut- 
être  car  le  chiffre  que  donne  Gabier  pour  1854  n'offre 
sans  doute  pas  les  mêmes  garanties  de  certitude  que 
ceux  de  la  période  plus  récente). 

ANNÉES 

1880 106.000  émigrants. 

1881 220  000        — 

1882 203  000        — 

1883 173  000        — 

Ce  sont  ces  énormes  totaux  qui  ont  impressionné 
fortement  l'opinion  publique  européenne,  et  laissé,  dans 
l'esprit  de  beaucoup  de  personnes,  la  croyance  à  une 
émigration  allemande  colossale  et  continue,  destinée 
à  submerger  sous  son  flot  les  populations  encore  clair- 
semées d'un  grand  nombre  de  pays  neufs. 

11  faut  remettre  les  choses  au  point.  Les  chiffres  de 
1880-1883  ne  se  sont  pas  maintenus.  A  vrai  dire,  pen- 
dant les  dix  années  qui  suivent,  les  totaux  sont  encore 
très  élevés,  variant  de  80  000  à  120  000  et  même  plus  : 
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1884 149  000  émigrants. 

1885 116  000  — 

1886 83  000  — 

1887 104  000  — 

1888 103  000  — 

1889 96  000  — 

1890 97  000  — 

1891  120000  — 

1892 116000  — 

1893 87  000  — 

Mais,  en  1894,  le  nombre  des  émigrants  retombe  à 
moins  de  41 000,  puis  en  1895  à  37  000,  et  depuis  celte 
époque,  il  est  resté  constamment  au-dessous  de  ce 
cIlifTre,  déjà  si  faible,  relativement  à  ceux  de  l'ère  pré- 
cédente : 

189r.  .     33  000 

1897  .  2i  000 

1898 

1899.  .  iHioo 

1900.  'J2  000 
1901  'J2  000 
190J  ;{2  000 
190:i  .  36  000 
1904 27  000 

Depuis  dix  ans  par  vuu^^t'jurni,  «  l  malgré  la  persis- 
tance de  la  légende  contraire,  l  Allemagne  émigré  peu  ^. 
Ses  220000  émigrants  de  1881  sont,  pour  plusieurs  des 
années  de  la  décade,  réduits  au  dixième.  Ce  sont  les 
totaux  de  1877-1879  qu'on  retrouve,  mais  aver  conti- 
nuité. 

'  Les  quotidiens  allemands  ont  annoncé  un  certain  relèvement 
de  lémigration  pour  les  premiers  mois  de  1906,  mais  tout  relatif. 
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C'est  dire  que,  si  cette  situation  se  prolonge,  l'AlIe- 
magne,  quelle  que  soit  l'importance  de  son  rôle  dans 
le  passé  comme  élément  de  peuplement  des  pays  neufs, 
ne  sera  plus  à  cet  égard,  dans  l'avenir,  qu'un  facteur 
de  second  ou  de  troisième  ordre.  Perspective  d'autant 
plus  regrettable  pour  les  partisans  de  l'expansion  mon- 
diale du  germanisme,  qu'elle  se  présente  au  moment 
oii  l'Empire  pouvait  mettre  sa  force  et  son  prestige, 
arrivés  l'un  et  l'autre  à  leur  apogée,  au  service  des 
groupements  allemands  du  dehors,  pour  les  protéger, 
les  rattacher  au  Deutschthum,  les  maintenir  dans  la 
tradition  allemande,  et  dans  l'orbe  de  la  civilisation 
germanique.  Chose  curieuse,  c'est  tant  que  l'État  alle- 
mand restaitfaible  ou,  déjà  fort,  mais  non  tout-puissant, 
que  ses  enfants  se  répandaient  par  le  monde,  pour 
aller  bien  souvent  enrichir  d'autres  nationalités  de  leur 
labeur  et  de  leur  fécondité;  et  cette  expansion  se  res- 
treint aujourd'hui  que,  crainte  et  respectée  partout,  la 
Germanie  pourrait  assurer  à  son  profit  mieux  qu'autre- 
fois, le  développement  des  colonies  créées  par  ses  fds 
émigrés.  Ce  qui,  pour  les  hommes  politiques  de  l'Alle- 
magne, doit  encore  rendre  plus  amères  les  constata- 
tions que  nous  venons,  statistiques  en  main,  de  faire, 
c'est  une  autre  constatation  qui  s'impose  aussi,  et  sur 
laquelle  nous  aurons  à  revenir,  celle  de  l'expansion 
rapide,  au  moment  décisif  où  nous  sommes  parvenus 
pour  la  répartition  du  globe  entre  les  races  humaines, 
de  ces  mêmes  races  latine  et  slave,  pour  l'avenir  des- 
quelles la  prolifique  Germanie  n'avait  jadis  pas  assez 
de  mépris. 
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Si  cette  situation  se  prolonge,  disons-nous.  Doit-elle 
se  prolonger  ?  Pour  s'en  rendre  compte,  il  est  indis- 
pensable de  rechercher  maintenant  quelles  causes  on 
peut  lui  assigner. 


III 


Si  rémigration  allemande  paraît  se  tarir,  cela  tient- 
il  à  un  ralentissement  dans  l'accroissement  de  la  popu- 
lation dans  lEmpire ?  Il  serait  difficile  de  le  soutenir. 
Cet  accroissement  reste  actuellement  caractérisé  par 
sa  rapidité,  et  l'Allemagne  du  xx*  siècle  ne  démérite 
pas  à  cet  égard  de  l'Allemagne  du  xix**.  Sa  population, 
qui,  de  41  000000  d'Ames  h  peine  en  1871,  s'est  élevée 
à  42700000  en  1875,  à  45200000  en  1880,  à  46800000 
en  1885,  à  49  400000  en  1890,  à  52200000  en  1895  et  à 
56300000  en  1900,  a  atteintenfin  et  dépassé  60000000 
en  1905.  C'est  dire  que  l'Empire  allemand  a,  depuis 
1870,  augmenté  ses  effectifs  humains  d'environ 
20  000  000  d'âmes,  soit  de  50  p.  100  en  trente-cinq 
années.  Et,  sur  ce  total,  plus  de  8  000  000  sont  à  l'actif 
de  la  demi' f-'^  p-viode  décennale  (1895-1905). 


'  Voy.  Paul  MEtRioT,  La  populalion  de  l'Empire  allemand  en 
1900.  Journal  de  la  Société  de  Slalisfique  de  l'avis,  1901,  p.  210 
et  sq.  Le  royaume  de  Prusse  à  lui  seul  a  porté  sa  population  de 
21 600  000  eii  1871  à  31  800  000  en  1893  et  34  400  000  en  1900,  avec 
un  accroissement  pour  les  derniers  cinq  ans  de  8,19  p.  100,  dé- 
passé encore  par  celui  de  la  Saxe  (10.88  p.  100)  et  des  villes  han- 
séatiques  (16,  14  et  12  p.  100  à  Lubeck,  Brème  et  Hambourg).  Kn 
Westphalie,  l'accroissement  a  atteint  de  1895  à  1900,  18  p.  100. 
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Augmentations  absolues  à  chaque  recensement. 

En  1875  (par  rapport  à  1871)   .    .    .  1600  000 

1880 2500000 

1885 1600  000 

1890 2  500  000 

1895 280000Ô 

1900 4  000  000 

1905 4  000  000 

L'accroissement  absolu  est  impressionnant.  Il  en  est 
de  même  de  l'accroissement  relatif. 

POUR  LA  PÉRIODE 

DE  5  AXS       POUR  1  AN 

1875  (parrapportà  1871).  4,06p.  100  0,80 

1880 5,87  —  l,li 

1885 3,59  —  0,70 

1890 0,49  —  1,07 

1895 5,77  —  l,i2 

1900 7,78  —  1,50 

1905 7,14  —  1,42 

Certains  statisticiens,  il  est  vrai,  parlent  d'une  baisse 
de  la  natalité,  baisse  qui  sévirait  en  Allemagne  comme 
dans  laplupartdesÉtats  de  l'Europe.  M.  Paul Leroy-Beau- 
lieu,  enl897  ^  évaluait  à  37,5  pour  la  moyenne  annuelle 
de  la  période  1891-95  le  taux  de  la  natalité  allemande, 
qui  se  serait  alors  trouvé  en  baisse  de  plus  de  3  unités 
sur  celui  de  la  période  1874-79  :  40,7,  tout  en  restanji 

'  La  question  de  la  dépopulation,  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  octobre  1897.  —  Voici  le  résumé  des  chiffres  établis  par  M.Leroy- 
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daillcurs  un  des  plus  élevés  de  l'Europe.  M.  Vauthier^ 
admel  que,  pour  vingt  années  prises  dans  le  dernier 
quart  du  xix*  siècle  (1 874-1893) ,  le  taux  de  la  natalité  alle- 
mande (40,4  p.  100  en  1874),  a  été  affecté  d'un  coeffi- 
cient annuel  d  abaissement  de  0,244  p.  1000;  c'est-à- 
dire  que,  pour  1  000  habitants  et  par  an,  il  serait  né  une 
personne  de  moins  tous  les  quatre  ans,  que  pendant 
chaque  année  de  la  période  quadriennale  précédente. 
Le  coefficient  allemand  d'abaissement  serait  d'après  le 
même  auteur  inférieur  à  celui  (considérable)  de  l'An- 
gleterre (0,306),  de  1  Ecosse  (0,267),  égal  à  celui  de  la 
Hollande  (0,244),  supérieur  à  celui  de  la  Belgique  (0,289), 
de  la  Grèce  (0,209j,  à  celui  de  la  France  (médiocre 
0,179,  mais  affectant  un  taux  de  natalité  depuis  long- 
temps très  bas),  à  ceux  de  la  Russie  '^0,98)  de  la  Suisse 

BKArLiEu  et  concernant  le  taux  de  la  natalité  pour  les  années  i874- 
1870  (t"  période)  et  1892-1894  {2*  période)  : 

l^*  PÉRIODE  2*   P^.RIODB 


.SUili.-      . 

.     30  p.  1000 

27  p.  1000 

Norvège 

.     31     — 

30     - 

Danemark  . 

.     32     - 

30,5  — 

Cisleithanie.  . 

.     39     - 

37     - 

Allemagne- 

40.7- 

37,5— (189195) 

Italie.   . 

38     - 

36     — 

Espagne 

.     36     — 

36     — 

Grèce   . 

— 

34,5  - 

Belgique 

32     — 

29     — 

Pavs-Ba^ 

36,5- 

33      — 

Suisse  . 

.     31     - 

28      - 

Angleten- 

36     - 

30.5- 

Kcosse .   . 

.     35,5  — 

30.5- 

Irlande 

26,5  — 

23     — 

*  Journal  de  la  Sociéli  de  Statistique  de  Paris,  janvier  î8o:i 
Du  mouvement  de  la  natalité  pendant  une  période  récente  (h 
vingt  années. 
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de  l'Autriche  (0,076)  et  de  la  Hongrie  (0,024). 
Quant  aux  nations  latines  du  Midi,  le  coefficient  d'a- 
baissement fait  place  pour  elles  à  un  coefficient  d'ac- 
croissement de  0,040  pour  l'Espagne,  0,083  pour  l'Italie, 
et  très  considérable  (0,475)  pour  le  Portugal  ^ 

On  a  signale  aussi  pour  l'Allemagne  la  décroissance 
particulière  de  la  natalité  dans  les  grandes  villes,  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  et  attirent  à 
elles  la  population.  En  ce  qui  concerne  par  exemple 
Berlin,  on  constate  que  les  naissances  y  ont  oscillé  de 
4893  à  1902  entre  48900  et  52  300,  ce  qui  ne  donne 
plus  guère  qu'un  taux  de  natalité  de  26  p.  1  000,  alors 
qu'en  1876  ce  taux  dépassait  42  p.  i  000.  Le  chiffre  des 
naissances  légitimes  est  tombé,  par  1  000  femmes  ma- 
riées, de  240,  en  1876,  à  120,  en  1902.  On  n'avait  pas 
relevé  de  chiffres  aussi  bas  depuis  1772  2.  —  En  1903 
le  taux  de  natalité  pour  l'Allemagne  entière  serait  tombé 
à  33,9  p.  1000  ^ 

Il  semble  donc  qu'en  Allemagne,  comme  dans  la 
plupart  des  pays  de  race  blanche,  se  manifeste  une 

'  Remarquons  bien  qu'il  s'agit  d'un  coefficient  d'abaissement 
on  d'accroissement  du  taux  de  natalité,  et  non  d'un  coefficient 
d'accroissement  ou  d'abaissement  de  la  population. 

-  A.  Raffalovich,  La  population  à  Berlin,  Écon.,fr.,  10  sept.  1904. 

^  F.  Zahn,  L'expansion  des  Allemands,  Revue  Econ.  Intern., 
janvier  1906.  Taux  de  natalité  des  autres  principales  puissances 
en  1903  d'après  M.  Zahn  : 

Autriche 37,6 

Hongrie 37,7 

Italie 32,1 

France 21,2 

Grande-Bretagne 28,5 

Russie 49.0 
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certaine  tendance  à  la  diminution  de  la  natalité,  soit 
par  diminution  des  facultés  prolifiques,  soit  par  relTet 
de  la  restriction  volontaire.  Mais  ce  n'est  pas  dans 
cette  diminution  de  la  natalité  que  nous  devons  cher- 
cher, directement  du  moins,  la  cause  de  TafTai- 
blissement  de  l'émigration,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons. 

1°  L'abaissement  du  taux  de  natalité  est  somme  toute 
assez  peu  sensible  ;  en  tout  cas,  il  laisse  ce  taux  à  un 
niveau  encore  fort  élevé  ;  et  la  tendance  à  la  baisse  est 
souvent  enrayée  par  certains  relèvements  (40,1  en 
1874  ;  40,8  en  1876;  36,o  en  1883;  35,6  en  1890;  37  en 
1891,  etc.).  Il  faut  remarquer  d'autre  part  que  la 
période  1874-79,  pendant  laquelle  le  taux  était  plus 
élevé  que  pendant  les  suivantes,  a  été  une  période 
d'émigration  relativement  médiocre. 

2®  Ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  la  natalité  brute,  c'est 
la  natalité,  défalcation  faite  des  décès,  c'est-à-dire  l'ex- 
cédent des  naissances.  Or,  grâce  à  la  baisse  du  taux  de 
la  mortalité  S  cetexc6dent,loinde  s'affaiblir  d'année  en 
année,  s'accroît  absolument  et  même  relativement. 
Alors  que  cet  excédent  était  annuellement  de  550000 
Ames  pendant  la  décade  1881-1890,  il  s'est  élevé  à 
730  000  pendant  la  décade  1891-1900.  Depuis  la  fin  du 
MX**  siècle^  Vexcédenl  des  îiaissances  sur  les  décès  en 
Allemagne  alleint  et  dépasse  le  chiffre  brut  des  7iaîs- 
sances  en  France,  chiffre  qui,  si  on  le  confronte  à  celui 
des  décès,  ne  laisse  annuellement  chez  nous  qu'un 

•  Tombé  de  27,2  p.  1  000  en  1871-1880  à  21,5  p.  1 000  en  1894-1898 
et  à  20  p.  1  000  en  1903. 
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excédent  insignifiant  ^  faisant  parfois  place  môme  à  un 
déficit.  Si  l'on  considère  non  plus  le  chiffre  total,  mais 
le  pourcentage  de  l'excédent  comparé  au  nombre  des 
habitants,  on  trouve  qu'il  s'exprime  par  1 1,9  p.  1  000  en 
1871-1880,  13,8  p.  1  000  en  1891-98,  15,6  p.  1  000  pour 
l'année  1898  seule,  et  13,9  pour  1903  "^  Actuellement, 
c'est  à  plus  d'un  million  d'hommes  que  s'élève  annuelle- 
ment le  contingent  nouveau  qui  vient  grossir  l'effectif 
humain  de  l'Empire  germanique.  Bien  loin  par  consé- 
quent d'avoir  un  moindre  chiffre  annuel  de  ses  enfants 
à  établir,  absolument  ou  relativement,  l'Allemagne 
doit  arriver  à  en  pourvoir  de  moyens  de  subsistances 
un  nombre  sans  cesse  accru. 

On  pourrait  être  tenté  de  dire  que  si  l'Allemagne 
envoie  moins  ses  fils  au  delà  des  mers,  c'est  qu'elle  a 
développé  son  émigration  dans  les  pays  qui  lui  sont 
limitrophes,  en  France  par  exemple.  Mais  une  telle 
assertion  serait  inexacte.  Sans  doute,  nombreux  sont 
les  Allemands  qui  s'établissent  chez  nous,  en  Suisse, 
en  Autriche,  en  Belgique.  En  ce  qui  concerne  en  par- 
ticulier la  France,  notre  recensement  de  1901  (nous 

*  Le  plus  fort  excédent  (très  rarement  atteint)  de  la  dernière 
décade  a  été  de  100  000  ûmes  à  peine. 

*  Die  Sleigevung  der  deatschen  See-hiteressen,  brochure  alle- 
mande citée  par  M.  Blondel  (dans  L'essor  industriel  et  commercial 
du  peuple  allemand);  et  F.  Zahn,  op.  cit.  —  Taux  de  mortalité 
des  autres  principales  puissances  en  1903  : 

Autriche 24,1 

Hongrie 26,8 

Italie 22,7 

France. 19,3 

Grande-Bretagne 15.6 

Russie 31,0 
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n'avons  pas  encore  les  résultais  détaillés  et  ofticicls 
de  celui  de  1906j  portait  le  total  à  90000,  sans  parler 
de  ceux,  sans  doute  assez  nombreux  qui  se  font  ins- 
crire comme  Luxembourgeois,  Suisses,  etc.,  et  ceux  qui 
se  font  annuellement  naturaliser'.  M.  Frédéric  Zabn, 
professeur  à  l'Université  de  Berlin,  dans  une  étude 
récente  consacrée  à  lexpansion  des  Allemands'  dans  le 
monde,  estime  le  chiffre  des  Allemands  restés  sujets 
de  l'Empire  à  106  000  en  Autriche,  à  151  0000  en  Russie, 
à  168  000  en  Suisse,  à  53000  en  Belgique,  à  31  000  aux 
Pays-Bas.  Mais  il  s'agit  là  de  colonies  anciennes,  lente- 
ment grossies  d'année  en  année,  et  l'on  peut  hardiment 
affirmer  que  les  Etats  européens  sont  loin  de  recevoir 
annuellement  les  200  à  250  000  Allemands  qui  émigraient 
outre-mer  vers  1881  et  qui  ne  passent  plus  l'Océan 
aujourd'hui.  Peut-être  môme  l'émigration  dans  les  pays 
limitrophes  ne  s'est-elle  nullement  ressentie  de  la  dimi- 
nution de  rémigration  lointaine.  Car,  avec  la  facilité 
démesurément  accrue  des  transports,  il  est  assez  naturel 
de  supposer  que  si  l'une  des  deux  émigrations  devait 
faire  du  tort  à  l'autre,  ce  serait  plutôt  la  seconde  qui 
accroîtrait  son  effectif  au  détriment  de  la  première. 

•  Ces  naturalisations,  en  ce  qui  concerne  la  France,  ne  portent 
d'ailleurs  que  sur  un  chiffre  faible. 

•  llevue  économique  tw/crna/fona/e,  janvier  1906.  Taux  de  l'ex- 
cédent chez  les  principales  puissancp'',  m  iw:^  : 

Autriche I'.:. 

Hongrie.  10,9 

Italie   .   .  0,4 

France 1,9 

Grande-Bretagne.  .  li.9 

Russio 18,0 
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reste,  dans  certaines  des  contrées  où  l'émigrant 
allemand  de  l'émigTation  à  courte  distance  se  rendait 
le  plus  volontiers,  il  se  trouve  actuellement  concur- 
rencé par  des  émigrants  d'autre  origine  qui  lui  dispu- 
tent le  travail.  Dans  nos  départements  frontières  de  l'Est, 
par  exemple,  oii  M.  Bertillon  signalait  il  y  a  quelques 
années  l'invasion  pacifique  des  Allemands^,  une  autre 
invasion  rivale  se  produit,  celle  des  Italiens  qui  pullulent 
maintenant  autour  des  centres  industriels  du  bassin  de 
Longwy,  et  sur  lesquels  les  dernières  grèves  ont  attiré, 
—  parfois  fâcheusement,  —  notre  attention.  De  môme 
en  Suisse. 

Il  nous  faut  donc  admettre  que  cet  immense  surplus 
de  bras  à  occuper  que  produit  annuellement  l'Alle- 
magne a  trouvé  à  s'occuper  effectivement  sur  le  sol 
germanique  même.  Et  s'il  a  pu  en  être  ainsi,  c'est 
grâce  à  la  transformation  si  rapide  et  si  intéressante 
de  l'économie  allemande,  transformation  qui,  en  un 
quart  de  siècle  ou  guère  plus,  a  fait  passer  l'Empire 
du  type  de  V Agrarstaat  à  celui  de  VIndustriestaat\  Si 
longtemps  puissance  agricole,  l'Allemagne  est  devenue 
puissance  industrielle  ;  et  ce  n'est  un  secret  pour  per- 
sonne que  l'élasticité  beaucoup  plus  grande  de  l'indus- 
trie comparée  à  l'agriculture,  en  tant  qu'il  s'agit  de 
fournir  du  travail  et  de  nourrir  une  population  crois- 

*  Voy.  Le  problème  de  la  dépopulation,  Revue  politique  et  par- 
lementaire, iS^l.  M.  Bertillon  parle  d'usines  de  la  région  de  Nancy 
où  propriétaires,  contremaîtres,  ouvriers,  sont  Allemands. 
«  Quand  la  landwehr  est  convoquée,  écrit-il,  l'usine  ferme  !  » 

-  Voy.  à  ce  sujet  :  Lyon,  La  politique  douanière  de  l'Empire 
allemand-.  —  Blondel,  op.  cil. 
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santc,  —  tant  du  moins  que  les  débouchés  ne  font  pas 
défaut,  et  que  l'État  industriel  peut  obtenir,  en  échange 
de  ses  articles  manufacturés,  les  denrées  alimentaires 
quilproduitinsuffisamment.  La  Grande-Bretagne  ne  fait- 
elle  pas  vivre  aisément,  en  1906, 43  000  000  dhommcs  au 
moins  sur  un  territoire  qui  ne  représente  guère  que  les 
3/5  du  territoire  allemand?  Dans  un  pays  où  l'activité 
industrielle  prend  son  essor  puissant,  l'accroissement 
de  la  population  sera,  sans  inconvénient,  aussi  rapide 
que  possible  :  les  nouveaux  venus  trouveront  du  travail. 
Il  en  est  tout  autrement  dans  une  nation  agricole  dont 
le  sol  est  anciennement  occupé  :  ses  possibilités  de 
production  sont  plus  limitées,  et  la  loi  du  rendement 
non  proportionnel  du  sol  (encore  que  sa  formule  ait 
beaucoup  perdu  de  son  ancienne  rigueur)  la  met  dans 
la  nécessité,  ou  de  modérer  l'accroissement  de  sa  popu- 
lation, ou  de  recourir  à  Témigralion  pour  l'établisse- 
ment d'un  certain  nombre  de  ses  enfants. 

Aussi  bien,  nous  l'avons  vu,  c'était  en  Allemagne 
l'élément  rural  qui  fournissait  les  gros  contingents  de 
l'émigration.  Mais  précisément,  dans  l'Allemagne  con- 
temporaine, cet  élément  reste  stationnairc  ou  décroît  ; 
les  émigrants  qu'il  fournit  encore,  c'est  A  la  ville  alle- 
mande, et  non  aux  champs  américains  qu'il  les  donne. 
Dans  l'ensemble  de  la  population  allemande,  les  deux 
parts  qu'on  en  peut  faire,  population  urbaine  et  po])u- 
lation  rurale  varient  constamment  de  proportion  entre 
elles,  mais  toujours  de  plus  en  plus  à  l'avantage  de  la 
première. 

(^fM'Ic^.    r«*    fait    a    un     (  .u.kI»  ic    I  r.  >    griHTal  ;    \rs 
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économistes  italiens  lui  ont  donné  un  nom  :  l'urba- 
nisme. Mais  l'urbanisme  accentue  ses  progrès  en  Alle- 
magne avec  une  rapidité  remarquable.  En  1874,  d'après 
M.  Raffalovich,  la  population  urbaine  comprenait 
36  p.  100  seulement  de  la  population  totale,  et  la  popu- 
lation rurale  64  p.  100  ^  En  1900,  la  première  atteignait 
plus  de  54  p.  100,  la  seconde  tombait  à  45  p.  100.  Selon 
la  façon  dont  les  statisticiens  établissent  le  critérium 
de  la  distinction  entre  l'élément  urbain  et  l'élément 
rural,  ils  arrivent  à  des  résultats  un  peu  différents, 
souvent  beaucoup  plus  défavorables  encore  au  second. 
Certains  admettent  qu'aujourd'hui  il  ne  représente 
plus  que  30  p.  100  du  chiffre  des  habitants  de  l'Em- 
pire. En  1900,  les  villes  de  plus  de  100000  âmes  étaient 
déjà  au  nombre  de  33  en  Allemagne,  soit  4  de  plus 
qu'en  1895.  La  population  globale  de  ces  villes  s'est 
accrue  de  1  365  000  habitants  ou  17,7  p.  100  d'un  recen- 
sement à  l'autre,  et  atteint  le  chiffre  de  9112000  âmes. 
Elles  n'en  avaient  que  3671  000  en  1871.  Leur  accrois- 
sement depuis  cette  époque  représente  plus  du  tiers 
de  l'accroissement  de  l'Empire.  Elles  réunissaient  en 
1900  16,16  p.  100  du  chiffre  de  la  population  totale, 
près  du  sixième.  Sur  les  565  cercles  dont  se  compose 
le  royaume  de  Prusse,  il  en  est  122  qui  ont  vu  leur 
population  diminuer  entre  1895  et  1900  :  presque  tous 
appartiennent  aux  provinces  agricoles  de  l'Est.  Dans 
d'autres  cercles  qui  possèdent  une  grande  ville,  c'est 
celle-ci  qui  absorbe  toute  l'augmentation.  Les  augmen- 

'  Raffalovich,  op.  cit. 
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talions  les  plus  fortes  affectent  les  cercles  industriels 
de  l'Ouest  :  la  province  de  Westphalie  gagne  en 
cinq  ans  plus  de  18  p.  100,  la  Prusse  rhénane  près  de 
13  p.  100.  La  densité  de  la  population,  qui  était  de 
104  habitants  au  kilomètre  carré  en  1900  pour  tout 
lEmpire  (contre  75  en  1871)  a  atteint  280  dans  le 
royaume  de  Saxe,  et  475  dans  le  district  de  Dûssel- 
dorf*.  Industrialisation  et  urbanisme  :  l'Allemagne 
rurale  émigrait  ;  l'Allemagne  industrielle  n'émigrc  plus. 
S'il  est  vrai,  comme  le  veut  une  loi  démographique 
indiquée  par  M.  Levasseur,  que  la  force  d'attraction  dos 
groupes  humains  soit  en  général  proportionnelle  h  leur 
masse,  on  comprend  que  le  paysan  allemand  soit 
détourné  des  routes  d'Amérique  par  l'appel  de  ces 
trente  à  quarante  cités,  dont  la  population  varie  dos 
100000  habitants  d'Essen  aux  deux  millions  dhabitants 
de  Berlin.  La  «  ville  tentaculairc  »  dont  parle  Vorhae- 
rcn  attire  à  elle  les  déracinés. 

Elle  les  attire,  et  elle  les  occupe.  Quand  on  envisage 
le  colossal  accroissement  de  la  production  allemande 
depuis  trente-cinq  ans,  on  comprend  quels  débouchés 
ont  dû  s'ouvrir  à  la  main-d'œuvre  par  le  développe- 
ment d'aussi  puissantes  industries.  Il  faut  se  rappeler' 
qu'en  187i  l'Allemagne  exportait  141000000  kilo- 
grammes de  coton  écru,  et  451500000  en  1904; 
8300000  kilogrammes  d'articles  de  coton,  et  47  200000 

•  Paul  Mkcriot,  op.  cil.  —  Voy.  du  même  auteur,  Les  agglomé- 
rations urbaines  dans  l'Europe  contemporaine. 

*  Voy.  Ballod,  La  statistique  de  la  production  allemande, 
Revue  Econ.  Intem.,  août  1895. 
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en  1904;  14200  000  kilogrammes  d'articles  de  laine,  et 
26  400000  en  1904;  1  500000  kilogrammes  de  soieries, 
et  5  072  000  en  1900;  qu'elle  produisait  en  1872, 263000 
tonnes  de  sucre,  et  1 158  000  tonnes  en  1904.  La  produc- 
tion de  la  houille  est  passée,  de  29  millions  de  tonnes 
en  1871,  à  120  millions  en  1904;  celle  de  la  lignite,  de 
8  millions  et  demi  à  48  millions  et  demi.  Celle  du  fer 
brut,  de  1564000  tonnes  en  1871,  à  10104000  tonnes 
en  1904.  L'exportation  des  articles  en  fer  et  acier  est 
montée  de  57  000  tonnes  en  1872  à  près  de  1200000 
tonnes  dès  1898.  Aussi  la  fraction  de  la  population  qui 
s'occupe  de  commerce  et  d'industrie  s'accroît  énor- 
mément. Elle  a  passé,  dans  le  court  espace  de  temps 
compris  entre  1882  et  1895,  de  6,4  p.  100  à  10,6  p.  100 
et  aujourd'hui  il  n'est  pas  exagéré  de  l'évaluer  à 
14  p.  100^  de  la  population  totale. 

Sans  doute,  le  débouché  ouvert  à  l'activité  du  sur- 
croît de  population,  ce  débouché  peut  se  resserrer 
lorsque  l'industrie  vient  à  voir  son  élan  arrêté  ou 
ralenti.  Les  crises  de  surproduction  deviennent  très 
graves  dans  un  pays  qui  compte  sur  la  vente  de  ses 
fabricats  pour  pouvoir  acheter  les  denrées  alimen- 
taires nécessaires  à  sa  population.  Les  questions 
douanières  deviennent  pour  lui  des  questions  vitales. 
A  tout  prix  il  faut  des  débouchés,  parce  qu'à  tout  prix 
il  faut  vendre,  faire  de  l'argent,  pour  acheter  ensuite  de 
la  viande  et  du  pain.  Toute  occlusion  des  marchés  du 
dehors  se  traduit  par  une  difficulté  accrue  des  condi- 

Ballod,  loc.  cit. 
GoNNAr.D.  —  Emigration  européenne.  9 
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lions  d'existence.  Non  seulement  le  pays  est  forcé 
d'écouler  ses  produits  manufacturés,  mais  iKlat  doit, 
s'il  ne  veut  pas  mécontenter  les  masses  ouvrières,  pro- 
curer à  celles-ci  la  vie  à  bon  marché,  —  on  se  souvient 
des  colères  soulevées  en  Allemagne  ces  derniers 
temps  par  le  renchérissement  du  prix  du  porc.  —  Or, 
pour  cela,  il  doit  admettre,  sans  les  taxer  trop  lourde- 
ment, les  denrées  agricoles  de  l'étranger,  —  ce  qui 
tend  à  rendre  la  situation  plus  difficile  h  sa  propre  agri- 
culture, et  accélère  le  mouvement  de  désertion  des 
campagnes.  Le  mouvement  d'industrialisation  une  fois 
commencé  progresse  donc  par  TefTet  des  consé- 
quences qu'il  engendre  lui-même  ;  les  ruraux  d'hier, 
devenus  ouvriers  urbains,  font  la  guerre  aux  ruraux 
d'aujourd  hui  qui  réclament  la  protection  de  leur  blé 
ou  de  leur  bétail,  jusqu'au  moment  où  ceux-ci,  las  de 
lutter,  viennent  les  rejoindre.  Mais  alors,  de  plus  en 
plus,  la  nation  dépend  de  l'étranger  pour  sa  subsis- 
tance, et  si  ses  concurrents  lui  enlèvent  quelques 
marchés  au  dehors,  c'est  la  crise  et  la  misère.  On  peut 
se  demander  à  ce  sujet  si  le  léger  relèvement  de  l'émi- 
gration constaté  en  1902  et  1903  n'a  pas  été  dû  aux  dif- 
ficultés industrielles,  quoique  relativement  peu  graves, 
auxquelles  l'Allemagne  s'est  heurtée  à  ce  moment*. 
A  ce  besoin  croissant  de  débouchés  assurés,  corres- 
pond certainement  la  propagande  faite  en  Allemagne 
pour  la  colonisation,  et  pour  la  participation  de  l'Em- 
pire à  la  mise  en  valeur  des  pays  neufs,  participation  à 

'  Voy.  Satou»,   La   situation  économique  en   Allemagne  de 
1900  à  1902  {Musée  social.  Mémoires  el  Documents,  sept.  1902  ) 
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laquelle  le  gouvernement  de  Guillaume  II  a  si  ienace- 
ment  affirmé  ses  droits  dans  l'affaire  marocaine.  Mais, 
—  et  malheureusement  pour  l'Allemagne,  —  il  semble 
bien  que  ce  soit  cette  industrialisation  même  qui 
arrache  des  mains  de  ses  hommes  d'État  l'instrument 
le  meilleur  de  la  colonisation  :  à  savoir  l'élément  émi- 
grant.  Et  cela  non  d'une  façon  accidentelle,  mais  peut- 
être  définitive;  car, — c'estlàlepointimportant,  — il  est 
permis  de  se  demander,  si  à  moins  d'une  crise  de 
grande  intensité,  l'Allemagne  reverrajamais  les  grandes 
émigrations  du  passé. 

Il  faut  remarquer  en  effet  que,  malgré  la  mobilité 
apparente  beaucoup  plus  grande  de  l'ouvrier  industriel 
comparé  au  travailleur  agricole,  les  gros  contingents 
d'émigrants  sont  presque  partout  composés  de  ruraux. 
L'ouvrier  s'expatrie  individuellement  ;  le  campagnard 
s'exile  par  masses,  par  villages  entiers.  «  L'émigration 
vers  des  pays  nouveaux,  dit  un  de  nos  plus  éminents 
démographes,  M.  Arsène  Dumont^,  ...  est  le  fait 
d'hommes  et  de  peuples  encore  rudes,  peu  ou  moyen- 
nement civilisés.  Elle  suppose  des  goûts  simples,  des 
besoins  de  culture  intellectuelle  et  esthétique  peu  déve- 


'  Aptitude  de  la  France  à  fournir  des  colons,  Journal  de  la 
Société  de  Statistique  de  Paris,  1900,  p.  80  et  sq.  —  En  France, 
rémigration  ne  se  produit  guère  que  dans  des  régions  agricoles, 
en  Bretagne,  au  pays  basque  et  dans  les  Alpes.  En  Italie,  ce 
sont  surtout,  nous  le  verrons,  les  populations  agricoles  du  Sud 
qui  émigrent.  L'Espagne  et  le  Portugal  envoient  en  Algérie  et  en 
Amérique  des  quantités  d'ouvriers  ruraux.  Le  contingent  slave 
de  l'émigration  est  en  grande  partie  rural.  Dans  l'émigration 
britannique,  môme  une  très  forte  part  est  encore  constituée  par 
les  ruraux  d'Irlande,  d'Ecosse,  de  Galles  et  de  Cornouailles. 
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loppés...  Ainsi  en  élait-il  des  Anglais  du  xvii*'  siècle, 
des  pauvres  émigrants  allemands  du  xviii''  siècle,  des 
Espagnols  du  xvi®  et  des  humbles  paysans  russes  qui 
de  proche  en  proche,  par  capillarité,  ont  annexé  d'im- 
menses territoires  au  domaine  primitif  de  leur  race. 

«  Le  vrai  colon  doit  avoir  la  passion  de  la  vie  rus- 
tique et  de  la  famille,  le  goût  de  la  solitude  ou  du 
moins  une  grande  facilité  à  la  supporter,  le  mépris  de 
la  vie  urbaine  et  des  plaisirs  artificiels...  »  Assurément 
ce  ne  sont  pas  là  les  caractéristiques  de  l'ouvrier  d»  s 
villes,  en  Allemagne  ou  ailleurs. 

Au  reste,  non  seulement  cet  ouvrier  ne  présente  pas 
les  conditions  psychologiques  favorables  à  l'émigra- 
lion,  mais  l'émigration  ne  lui  offre  pas  toujours  les 
mêmes  chances  de  succès  qu'au  rural.  L'agriculteur 
sait  que  dans  tout  pays  neuf,  de  climat  acceptable  et 
de  population  clairsemée,  il  trouvera  toujours  à  exercer 
sa  profession.  L'ouvrier  n'a  pas  la  môme  certitude.  Sa 
mentalité  ne  le  prédispose  guère  qu*à  se  rendre  dans 
des  centres  déjà  importants  ;  et  dans  ces  centres,  les 
seuls  d'ailleurs  dans  lesquels  il  trouvera  les  éléments 
de  la  vie  urbaine  à  laquelle  il  est  habitué  et  à  laquelle 
il  tient,  —  il  a  grande  chance  de  retrouver  aussi,  avec 
la  connaissance  du  milieu  et  de  la  langue  en  moins,  — 
les  conditions  de  concurrence  plus  ou  moins  intense 
qui  existent  dans  son  pays.  Le  paysan  breton  vivra  au 
Canada;  le  contadino  italien  prospérera  dans  l'Argen- 
tine; l'ouvrier  allemand  courra  à  New-York  les  mêmes 
chances  qu'à  Berlin,  et  le  juif  russe  sera  aux  États- 
Unis,  dans  les  ateliers  du  sweater^  l'objet  de  la  même 
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exploitation  qu'en  Europe.  Souvent  même,  c'est  d'ou- 
vriers d'industrie  émig-rés  que  se  composera  la  plus 
misérable  classe  de  prolétaires.  On  ne  peut  proposer 
à  cet  ouvrier  qui,  le  plus  souvent,  refuserait  avec 
horreur  de  retourner  à  la  terre  dans  son  propre  pays, 
d'aller  aux  colonies  faire  de  la  culture  dans  une  ferme 
isolée,  ou  môme  d'aller  vivre  en  artisan  dans  un  village 
perdu.  Il  veut  la  grande  ville;  et  la  grande  ville  est 
partout  un  peu  la  même,  avec  ses  dures  conditions  de 
compétition  économique  ;  elle  n'ouvre  pas  à  l'émigra- 
tion industrielle  les  mêmes  horizons,  les  mêmes  espaces 
qu'ouvre  la  terre  vierge  à  la  colonisation  agricole.  — 
En  revanche,  si  l'ouvrier  d'industrie  ne  saurait  aller 
labourer  les  terres  américaines,  il  trouve  dans  cette 
grande  ville  qui  seule  peut  l'attirer,  la  concurrence 
même  des  émigrants  venus  des  campagnes  d'Europe. 
Car  la  réciproque  n'est  pas  vraie.  Si  l'émigrant 
urbain  ne  traverse  pas  les  mers  pour  retourner  à  la 
charrue,  le  paysan  les  traverse  parfois  pour  se  faire 
manœuvre  dans  les  villes.  De  toute  façon,  par  con- 
séquent, la  grande  émigration,  comme  la  vraie  colo- 
nisation, c'est  l'émigration  des  masses  rurales,  la 
colonisation  par  les  masses  rurales.  Mais  s'il  en  est 
ainsi,  l'industrialisation  croissante  de  l'Allemagne  pour- 
rait bien  aboutir  à  tarir  la  source  de  l'une  et  de  l'autre. 
Les  phénomènes  que  nous  avons  constatés  comme 
se  reproduisant  depuis  dix  à  douze  ans,  touchant  la 
diminution  de  ses  facultés  émigrantes  sont  donc  vrai- 
semblablement de  nature  à  durer.  Il  devient  dès  lors 
d'autant  plus  intéressant  de  se  demander  quelles  sont 
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les  conséquences  à  prévoir  comme  devant  en  découler. 
Or  ces  conséquences  sont  évidemment  de  deux 
sortes.  Les  unes  concernent  les  conditions  ethniques 
futures  de  l'Allemagne  elle-même;  les  autres,  les 
chances  d'expansion  de  la  race  allemande  dans 
l'univers.  A  ces  dernières  nous  consacrerons  le  pro- 
chain chapitre  :  leur  étude,  en  effet,  rentre  au  premier 
chef  dans  le  plan  que  nous  nous  sommes  assigné. 
Pour  les  premières  qui,  si  graves  qu'elles  puissent 
être,  nous  intéressent  ici  un  peu  moins  directement,  et 
qui  d'autre  part  ne  peuvent  être  que  très  approximati- 
vement conjecturées,  quelques  brèves  explications 
nous  suffiront. 


IV 


Pour  tous  ceux  qui  envisagent  superficiellement 
les  phénomènes  ethniques,  l'arrêt  de  l'émigration 
allemande  ne  peut  qu'aboutir  à  un  accroissement  plus 
rapide  de  la  population  dans  l'Empire.  Il  semble  en 
effet  évident  dès  l'abord  que  l'émigration  est  une  cause 
de  dépeuplement.  Et  c'est  pourquoi  tant  d'auteurs  l'ont 
a  priori  déclarée  souhaitable  ou  dommageable,  sui- 
vant qu'ils  redoutaient  pour  leur  nation  un  excès  ou 
un  déficit  de  population.  Dès  lors,  tout  ce  qui  tend  à 
empêcher  l'émigration  de  se  produire  favorise  l'ac- 
croissement du  nombre  des  hommes  dans  le  pays 
considéré.  Imbus  de  celle  idée,  beaucoup  d'anciens 
économistes,  hantés  des  visions  sinistres  do  Malthus, 
ont  appelé  de  leurs  vœux  l'émigration  comme  un  pal- 
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lialif  au  moins  temporaire*;  imbus  de  cette  idée  aussi, 
certains  démographes  français  contemporains-  redou- 
tent pour  la  France  la  décroissance  de  population  qui 
suivrait  une  émigration  abondante  et  conseillent  à 
notre  pays  de  a  se  contracter  sur  lui-même^  )>. 

Peut-être  cependant,  dans  la  réalité,  les  phénomènes 
ethniques  sont-ils  moins  simples,  et  les  consé- 
quences de  l'émigration,  ou  de  son  arrêt,  beaucoup 
moins  certaines  qu'il  peut  paraître.  Et  tout  d'abord, 
nous  croyons  avec  nombre  d'économistes  modernes 
qu'il  est  inexact  d'envisager  l'émigration  en  général 
comme  une  cause  de  dépopulation  pour  le  pays  qui 
fournit  des  émigrants '*.  Une  nation  peut  donner  un 
fort  contingent  à  l'émigration,  et  voir  sa  population 
propre  croître  autant,  et  peut-être  plus,  que  si  elle 
n'émigrait  pas. 

Dans  un  pays  où  les  habitudes  d'émigration  sont 
enracinées,  la  natalité  reçoit  vraisemblablement  de  ce 
fait  un  stimulant  tel  que,  défalcation  faite  de  ceux  qui 
partent,  l'excédent  annuel  de  population  peut  rester  le 
même,  peut-être  s'accroître.  Les  parents,  en  effet, 
s'habituent  à  l'idée  que  les  enfants  auront  toujours,  au 
pis  aller,  la  ressource  de  s'expatrier,  et  ne  recourent 

'  Malthus,  nous  l'avons  vu  déjà,  lui  refusait  même  ce  carac- 
tère de  palliatif, 

*  Voy.  A.  DuMONT,  art.  cité. 

^  A.  DuMONT,  ici. 

*  Sauf  quand  l'émigration,  à  raison  de  causes  exception- 
nelles, revêt  un  caractère  nettement  morbide  et  disproportionné  : 
telle  l'émigration  irlandaise  pendant  la  plus  grande  partie  du 
xix«  siècle. 
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pas,  comme  ceux  des  pays  où  les  horizons  de  vie  sont 
étroitement  limités,  à  la  restriction  volontaire.  Sans 
aller  jusqu'à  admettre  avec  Malthus  que,  partout  et 
toujours  la  population  est  prête  à  s'élever  immédiate- 
ment jusqu'au  niveau  des  subsistances  dès  que  celui-ci 
s'élève  lui-même,  sans  prendre  à  la  rigueur  la  formule 
célèbre  :  «  Là  où  se  produit  un  pain,  là  naît  un 
homme  »,  —  il  n'y  a  rien  d'exagéré  à  croire  que  pres- 
que en  tout  pays  civilisé,  la  certitude  dtine  extension 
des  moyens  de  subsister  serait  suivie,  toutes  choses 
demeurant  égales  d'ailleurs^  d'un  accroissement  de 
natalité.  Or,  à  population  et  à  richesse  égales,  il  est 
évident  qu'un  pays  où  l'émigration  est  considérée  par 
l'opinion  publique  comme  une  ressource  normale,  natu- 
relle, à  laquelle  on  ne  craint  pas  de  recourir,  —  co 
pays  est,  par  rapport  à  celui  où  l'on  n'ose  envisager 
cette  ressource,  dans  une  situation  avantageuse  à  ce 
point  de  vue.  L'  «  offre  ))des  hommes  y  trouve,  en  face 
d'elle,  une  demande  plus  large,  comme  il  en  serait  de 
l'offre  des  produits  dans  un  pays  ayant  des  traditions 
d'exportation,  comparé  à  un  pays  produisant  exclusi- 
vement pour  lui-même.  Il  en  résulte  que,  dans  les 
régions  où  l'habitude  d'émigrer  est  invétérée,  le  (aux 
de  la  natalité  reste  plus  élevé,  et  que  ce  que  l'émigra- 
tion enlève,  c'est  l'excédent  qu'elle  a,  elle-même,  par 
avance,  produit.  Elle  expatrie  des  hommes  qui,  avec 
des  mœurs  hostiles  à  l'émigration,  ne  seraient  pas  nés. 
Il  serait  facile  de  citer  à  l'appui  de  cette  idée  l'auto- 
rité des  plus  notables  économistes.  «  La  demande 
d'hommes  règle   nécessairement  la  production  des 
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hommes  »,  dit  Adam  Smith.  Malthus,  après  lui, 
relevant  le  taux  particulièrement  élevé  de  la  natalité 
dans  certaines  régions  de  la  Grande-Bretagne  où  les 
habitudes  d'émigration  étaient  très  développées,  ajoute  : 
((  Il  paraît  que  cette  tendance  excessive  à  s'accroître 
avait  été  l'effet  d'une  tendance  excessive  à  l'émigra- 
tion... Ce  rapport  extraordinaire  des  naissances,  évi- 
demment causé  par  l'habitude  de  l'émigration,  fait 
assez  voir  l'extrême  difficulté  de  dépeupler  un  pays  en 
lui  enlevant  ses  habitants^..  »  —  «  Le  principe  de 
population,  dit  de  son  côté  Joseph  Garnier,  paraît  en 
recevoir  (de  l'émigration)  une  déplorable  excitation.  )> 
Roscher,  à  son  tour,  fait  remarquer  que  la  croyance 
universelle  à  une  extension  des  subsistances  produit 
sur  la  natalité  le  même  effet  que  cette  extension  même; 
et  M.  de  Molinari  formule  :  «  La  population  a  tendance 
à  se  proportionner  à  son  débouché.  » 

Des  faits  peuvent  d'ailleurs  être  apportés,  nombreux 
et  convaincants,  à  l'appui  de  cette  idée.  Indépendam- 
ment de  ceux,  très  précis,  que  cite  Malthus  dans  les 
parties  de  son  ouvrage  oii  il  parle  des  effets  de  l'émi- 
gration, on  peut  mentionner,  après  M.  Leroy-BeauHeu, 
l'exemple  saisissant  de  l'île  anglaise  de  Skye  qui  avait 
en  1755,  11  000  habitants.  A  ce  moment,  8000  émigrè- 
rent  :  il  suffit  d'une  génération  pour  que  le  chiffre  de 
la  population  ancienne  fûtatteintet  dépassé.  En  France 

^  Essai  sur  le  principe  de  population,  trad.  Pbévost,  p.  267.  — 
«  Une  émigration  modérée,  dit  encore  Maltims,  favorise  la  popu- 
lation. On  a  remarqué  que  les  provinces  d'Espagne  qui  ont 
donné  le  plus  de  colons  à  l'Amérique  sont  celles  dont  la  popu- 
lation s'est  accrue.  »  (p.  307.) 
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aussi,  ce  rapport  entre  Icmigration  et  la  fécondité 
accrue  par  elle,  a  été  saisi  par  des  sociologues,  comme 
celui  qui  existe  entre  le  sédentarisme  et  la  restriction 
volontaire*.  Et  l'économiste  français  qui  connaît  peut- 
être  le  mieux  l'Allemagne  contemporaine,  M.  Blondel, 
dit  à  ce  sujet,  visant  précisément  la  situation  comparée 
de  l'émigration  allemande  ^etdel'émigration  française  : 
«  L'histoire  montre  que  les  peuples  qui  émigrcnt, 
redoublent  d'efforts  pour  combler  les  vides,  qu'ils  redou- 
blent aussi  de  vertu  et  de  travail  pour  préparer  les 
départs  et  les  nouveaux  établissements,  qu'ils  sont 
moins  absorbés  par  des  calculs  mesquins  ou  des  occu- 
pations finales,  et  qu'en  somme,  ils  ont  du  patriotisme 
une  idée  plus  large  et  plus  relevée.  » 

La  démographie  semble  avoir  établi  une  loi,  dite  loi 
de  compensation,  d'après  laquelle  toute  période  de 
mortalité  exceptionnelle  serait  balancée  par  une  éléva- 
tion correspondante  de  la  natalité  dans  la  période  sui- 
vante ',  ce  qui  expliquerait  le  peu  d'action  dépopula- 
trice  des  grandes  guerres*.  Sans  doute,  une  loi  analogue 

•  Voy.  notamment  dans  la  Réforme  sociale,  1897,  t.  Il,  p.  363, 
la  monographie  de  la  commune  basque  de  SaintJoan  le  Vieux. 
—  Et,  comme  contre-épreuve,  celle  de  la  commune  garonnaise 
de  Saint-Pierre  de  Clairac  (A.  Dumont.  Revue  de  Sociologie, 
janv.  1902).  Voy.  aussi  notre  étude  :  Dépopulation  et  Législateurs 
(Revue  d'Êcon.  Vol.,  190M903). 

'  Parlant  de  celle-ci  telle  qu'elle  se  présentait  au  temps  de  sa 
grandeur. 

^  Levasseur,  La  population,  t.  I.  Briganti  disait  :  «  Una  nottc 
di  Parigi  basta  a  rimpiazzarre  la  strage  di  Senef.  » 

*  Le  fait  a  été  déjà  signalé  avec  insistance  par  Joseph  de 
Maislre  :  «  Il  y  a,  dit-il,  des  guerres  qui...  remplacent  même 
bientôt,  ce  qui  est  fort  extraordinaire,  les  pertes  momentanées 
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relie  les  phénomènes  de  natalité  et  ceux  d'émigration, 
et  l'émigration  appelle  peut-être  la  natalité  autant,  au 
moins,  que  celle-ci  provoque  celle-là.  Mais  si  l'on 
admet  qu'il  en  est  ainsi,  on  devra  admettre  également, 
et  c'est  là  ce  qui  nous  intéresse  pour  le  moment,  que 
l'arrêt  prolongé  de  l'émigration,  au  lieu  de  se  traduire, 
avec  un  taux  de  natalité  restant  le  même,  —  par  un 
accroissement  plus  rapide  de  la  population,  doit  plutôt 
provoquer  un  abaissement  dans  ce  taux  de  la  natalité. 
Assurément,  nous  n'irons  pas  jusqu'à  affirmer  que 
la  très  forte  diminution  de  l'émigration  allemande  cons- 
tatée par  nous  doive  être  suivie  nécessairement,  immé- 
diatement surtout,  d'une  forte  baisse  de  la  natalité. 
Mais  il  n'y  aurait,  à  nos  yeux,  rien  de  surprenant  à  ce 
qu'il  en  fût  ainsi,  dans  une  certaine  mesure,  un  peu 
plus  tard.  Actuellement,  l'industrie  allemande  est  assez 
forte,  —  réserve  faite  pour  certaines  crises  récentes, 
qui  peuvent  se  reproduire  aggravées,  —  pour  absorber, 
en  môme  temps  que  la  partie  de  l'excédent  annuel  de 
bras  qu'elle  retenait  déjà  auparavant,  —  le  surplus, 
pendant  longtemps,  rejeté  par  elle  au  dehors.  Mais 
cette  facilité  peut  décroître,  avec  les  progrès  de  la 
concurrence  internationale,  et  alors,  verra-t-on  le 
chiffre  de  la  natalité  se  maintenir  avec  un  nouveau 
retour  à  l'émigration,  ou,  —  l'émigration  ne  reprenant 
pas,  —  le  chiffre  de  la  natalité  baisser? 


par  un  surcroît  visible  de  population.  L'histoire  nous  montre 
souvent  le  spectacle  d'une  population  riche  et  croissante  au 
milieu  des  combats  les  plus  meurtriers.  »  [Soirées  de  Saint- 
Pétersbourg,  septième  entretien.) 
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Quand  on  réfléchit  que  les  traditions  et  le  mouve- 
ment d'émigration  se  rétablissent  malaisément  une 
fois  interrompus,  surtout  lorsque  la  nation  considérée 
s'industrialise  de  plus  en  plus,  on  est  amené  à  se 
demander  si  ce  n'est  pas  la  seconde  éventualité  qui 
se  réalisera.  Que  l'industrie  devienne  impuissante  à 
occuper  cette  part  du  croît  annuel  d'hommes  que  l'émi- 
gration prenait  jadis  et  qu'elle  lui  a  temporairement 
enlevée,  —  et,  plutôt  que  de  recourir  à  nouveau  à  la 
ressource  des  départs  en  masse,  l'Allemagne  n'aimera- 
t-elle  pas  mieux  recourir  à  la  restriction  volontaire? 
Ceux-là  seuls  affirmeront  a  priori  le  contraire  qui  se 
laissent  trop  impressionner  par  le  passé  en  jugeant  de 
Tavenir*.  Ne  verra-t-on  pas  en  conséquence  se  modifier 
certains  des  caractères  ethniques  de  l'Allemagne? 
Longtemps  pays  agricole,  à  population  absolue 
médiocre,  mais  à  très  forte  natalité  et  à  très  forte  émi- 
gration, ne  deviendra-t-elle  pas  un  jour,  avec  sa  trans- 
formation en  nation  industrielle,  un  pays  à  population 
dense,  mais  à  émigration  faible,  et  à  natalité  décrois- 


'  Les  hommes  en  ^én{»ral  ont  une  telle  tendance  ù  croire  à  la 
durée  de  ce  qui  frappe  leurs  yeux  depuis  quelque  temps,  qu'ils 
éprouvent  une  grande  dilTiculté  à  dissocier  deux  idées,  lorsque 
les  faits  leur  ont  présenté,  avec  quelque  permanence,  les  objets 
de  ces  deux  idées  comme  unis  entre  eux.  On  se  rappelle  quelle 
stupeur  provoqua  dans  les  milieux  économiques,  Il  y  a  trois  ans, 
l'idée  que  la  libérale  Angleterre  allait  peut-être  passer  au  pro- 
tectionnisme !  —  Et  pourtant  l'Angleterre  n'est  libre  échangiste 
que  depuis  un  demi-siécle  ou  guère  plus,  et  nulle  nation  n'a  été 
plus  férocement  protectionniste  qu'elle  ne  Ta  été  auparavant.  De 
même,  si  jamais  l'Allemagne  doit  cesser  d'être  le  pays  prolifique 
qu'elle  est,  elle  vivra  longtemps  encore  dans  l'opinion  publique 
sur  son  ancienne  réputation. 
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santé  ?  —  L'arrêt  de  l'émigration  allemande  n'est  nulle- 
ment le  résultat  d'une  baisse  de  la  natalité;  mais  ne 
pourrait-on,  jusqu'à  un  certain  point,  l'en  considérer 
comme  l'avant-coureur?  —  L'avenir  le  dira  ;  mais  s'il  en 
était  ainsi,  on  ne  devrait  pas  s'en  étonner,  car  on  aurait 
vu  simplement  se  manifester  une  fois  de  plus  la  loi  géné- 
rale, d'après  laquelle,  pour  les  nations  comme  pour 
les  familles,  s'enrichir  est,  le  plus  souvent,  faire  l'ap- 
prentissage de  l'oligantliropisme.  Et  dès  à  présent,  la 
baisse  notable  de  la  natalité  dans  les  grandes  villes 
d'Allemagne  fournit  en  ce  sens  une  indication  à 
relever. 


CHAPITRE  IV 

LE  PRÉSENT  ET  L'AVENIR  DE  LA  COLONISATION 
ALLEMANDE 


Des  faits  exposés  au  cours  du  précédent  chapitre, 
deux  conclusions  se  dégagent  pour  s'imposer  :  la  pre- 
mière, que,  pendant  la  plus  grande  parlie  du  xix*"  siècle, 
l'Allemagne  a  fourni  aux  terres  nouvelles  un  contin- 
gent de  colons  extrêmement  considérable  qu'on  peut 
évaluer  entre  six  çl  sept  millions  d'hommes  *,  —  la 
seconde  que,  depuis  une  douzaine  d'années,  ce  mou- 
vement d'émigration,  sans  être  absolument  enrayé,  est 
très  fortement  ralenti,  à  ce  point  que,  —  pour  les  pays 
d'outre-mer,  —  l'Allemagne  a  cessé  d'être  actuelle- 
ment Vofflcina  genlium  de  naguère. 

Supposons  que,  dorénavant,  du  moins  pendant  la 
période  prochaine  pour  laquelle  nous  pouvons  essayer 
de  formuler  des  prévisions,  cet  état  de  choses  se  main- 
tienne ;  —  supposons  que  les  groupements  allemands 
déjà  constitués  dans  le  monde  ne  doivent  plus  attendre 
de  la  mère  patrie  que  de  médiocres  renforts,  —  ceux, 
ou  gurro  mieux  que  co\\\  qiio  los  roloni(»s  frnnrnisos 

*  5  000  000  pour  la  seule  période  1820-1882,  d'après  M.  Cauwès. 
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reçoivent  de  la  France  ;  —  supposons  qu'il  en  soit  ainsi  : 
—  quel  sera  le  sort  de  ces  groupements  ?  L'Allemagne 
a-t-elle,  au  cours  du  xix°  siècle,  réussi  à  implanter  sur 
d'autres  continents  des  populations  issues  de  son  sang 
qui,  vouées  à  elles-mêmes  ou  modérément  accrues  par 
une  émigration  affaiblie,  puissent  vivre,  grandir  et 
prospérer?  qui,  gardant  leurs  caractères  distinctifs, 
deviendront,  en  un  mot,  de  jeunes  nations  germani- 
ques, imbues  des  tendances,  armées  des  forces,  inspi- 
rées de  l'idéal,  qui  sont  les  tendances,  les  forces  et 
l'idéal  allemands  ? 

En  d'autres  termes,  qu'a  donné  jusqu'ici,  comme 
résultats  allemands,  l'émigration  allemande  ?  En  quelle 
mesure  ce  qu'elle  a  donné  est-il,  au  point  de  vue  alle- 
mand, de  nature  à  durer  ? 

Quand  on  parle  de  colonisation  allemande,  démogra- 
phiquement,  il  ne  peut  être  question  de  s'attarder  à 
examiner  les  résultats  de  la  colonisation  officielle,  de 
celle  qui  s'est  réalisée  à  l'ombre  du  drapeau  impérial. 
Sans  doute,  depuis  une  vingtaine  d'années,  l'Allemagne 
a,  par  l'univers,  çà  et  là,  —  un  peu  partout  où  il  restait 
quelque  chose  à  prendre,  —  glané  des  terres  ;  et  l'en- 
semble des  lambeaux  de  sol  africain,  océanien  ou  asia- 
tique, ainsi  réunis  au  domaine  germanique,  constitue 
un  empire  colonial  un  peu  disparate,  mais  non  point 
méprisable.  A  côté  de  régions  de  possession  peu  rému- 
nératrice, et  quelquefois  assez  lourdement  onéreuse, 
comme  le  Sud-Ouest  africain,  d'autres  figurent,  dont 
l'avenir,  sinon  le  présent,  peut  être  brillant,  le  Came- 
roun, le  Sud-Est  africain,  la  Nouvelle-Guinée ,  les  archi- 


144  l'émigration   européenne    au   XIX*    SIÈCLE 

pels  polynésiens,  sans  parler  de  cette  enclave  de  Kiao- 
Tchéou,  première  pierre  posée  d'unédiiice  dont  les  vic- 
toires japonaises  ajournent  peut-être  à  jamais  la  cons- 
truction définitive.  Mais  quels  que  soient  les  avantages 
que  l'Allemagne  puisse  tirer  plus  tard  de  l'exploitation 
de  ces  territoires,  leurénumération  suffit  pour  rappeler 
à  Tespritqu'aucune  partie  des  possessions  coloniales  de 
l'Allemagne  ne  saurait  constituer  pour  elle  une  colonie 
de  peuplement.  Ni  les  Hottentols,  ni  les  Papouas  n'ont 
à  redouter  de  leurs  conquérants  autre  chose  que  des 
coups  de  fusil,  ou  des  impôts  plus  ou  moins  lourds  :  ils 
n'ont  pas  à  craindre  l'invasion  pacifique  —  et  plus 
dangereuse  pour  leur  race,  —  du  colon  blanc.  Tout  au 
plus,  dans  certaines  petites  fies  d'Océanie,  l'Allemagne 
officielle  peut-elle  espérer  créer  quelques  centres  de 
population  germanique,  analogues  à  notre  Nouvelle- 
Calédonie.  En  tout  cas,  jusqu'à  présent,  les  résultats 
atteints,  au  point  de  vue  du  peuplement  allemand  des 
colonies  allemandes,  ces  résultats  sont  à  peu  près 
nuls  ;  et  c'est  à  quelques  milliers  d  Ames  à  peine  que 
la  population  allemande  se  monte  sur  l'ensemble  des 
régions  annexées,  habitées  par  une  douzaine  de  mil- 
lions d'indigènes.  La  France,  en  un  espace  de  temps 
égal  ou  moindre,  a  fait  mieux,  quant  au  peuplement, 
dans  sa  seule  colonie  de  Madagascar  que  l'Allemagne 
dans  ses  trois  Afriques  réunies*. 

La  vraie  colonisation  allemande  s'est  toujours  faite,  et 
8C  fait  encore,  sur  des  territoires  qui  ne  dépendent  pas 

'  Sud-Ouest  africain,  L?l  africain  et  Cameroun. 
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de  la  couronne  des  Hohenzollern.  Et  jusqu'à  présent, 
c'est  sur  ces  territoires  seulement  que  l'Allemagne 
peut  espérer  avoir  enraciné  des  populations  de  son 
sang.  Encore  faut-il  distinguer,  et  parmi  les  efforts 
tentés,  en  est-il  qui  paraissent  par  leur  grandeur,  bien 
peu  proportionnés  à  la  médiocrité  du  résultat. 

A  nos  yeux,  il  semble  que  deux  groupes  de  régions 
puissent  être  discernés,  entre  celles  vers  lesquelles 
s'est  surtout  portée  l'émigration  allemande  ;  —  les 
régions  d'abord  où  les  émigrants  allemands,  si  nom- 
breux fussent-ils,  se  sont  trouvés  en  présence  d'autres 
colons,  de  culture  au  moins  égale  à  la  leur,  d'aptitudes 
colonisatrices  non  moindres,  et  de  nombre  plus  grand; 
celles  au  contraire,  où  ils  se  sont  trouvés  en  présence 
de  races  à  certains  égards  moins  bien  armées  pour  la 
lutte,  à  population  encore  clairsemée  et  moins  absor- 
bante. Dans  les  unes,  l'élément  germain  s'est  plus  ou 
moins  vite  fondu  dans  l'élément  ethnique  dominant. 
Dans  les  autres,  il  garde  mieux  ses  caractéristiques  et 
se  maintient  dans  son  originalité.  Les  États-Unis  ren- 
trent dans  la  première  catégorie  ;  le  Brésil  dans  la 
seconde.  C'est  dans  cette  dernière  aussi  qu'on  pourra 
un  jour  faire  rentrer,  si  la  colonisation  allemande  y 
prend  une  importance  véritable,  certaines  parties  de 
l'Empire  ottoman. 


I 


Il  fut  un  moment,  dans  l'histoire  du  xix®  siècle,  où 
Ton  put  se  demander  si  les  États-Unis  seraient  anglo- 

GoNNARD.  —  Emigration  européenne.  10 
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saxons  ouallomands,  au  moins  dans  certaines  de  leurs 
parties.  Lémigration  teutonne  sesten  effet  ruée  sur  ce 
pays  avec  une  force  et  une  continuité  presque  incom- 
parables. Les  États  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui,  déjà, 
antérieurement  à  la  colonisation  britannique  avaient  été 
partiellement  occupés  par  les  Hollandais,  ces  «  demi- 
Germains  »  comme  disent  volontiers  les  Germains 
d'Allemagne,  voient  dès  le  xviii*'  siècle  affluer  les  Alle- 
mands en  Pennsylvanie.  Depuis  celte  époque,  le  cou- 
rant établi  a  persisté.  Mais  il  a  surtout  pris  une  con- 
sidérable importance  après  18  i8.  En  dix  années, 
de  1851  à  1860,  les  Etats-Unis  reçurent  environ 
1000000  d'Allemands.  La  guerre  de  Sécession  arrêta 
un  instant  le  mouvement,  mais  il  reprit  ensuite  plus  fort 
que  jamais  ;  et,  dans  les  années  de  la  grande  émigration 
allemande,  la  presque  totalité  des  émigrants  s'expa- 
trièrent à  destination  des  États-Unis.  G  est  ainsi  que  les 
États-Unis  en  reçoivent  en 

1881 216  000  émigrants  sur  220000 

1882 199  000  —  203  000 

1883.  167  000  —  173000 

1884.  .  144000  —  149000 

1885 105000  --  116000 

1886 78  000  —  82  000 

1887 101000  —  104  000 

1888 99000  —  103  000 

1889 90000  —  96  000 

1890 85  000  —  97  000 

1891 108  000  —  120  000 

1892.  ...      107000  —  116000 

1893.  ....       75000  —  87000 
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On  le  voit,  pendant  de  nombreuses  années,  sur 
l'énorme  contingent  de  l'émigration  allemande,  c'est  à 
peine  si  quatre  à  cinq  mille  personnes  se  détournent 
des  États-Unis  vers  d'autres  régions  d'outre-mer.  Vers 
la  fin  de  la  période  seulement,  l'écart  entre  l'émigra- 
tion totale  et  l'émigration  aux  États-Unis  devient  un  peu 
plus  grand .  Puis ,  à  partir  de  1894,  l'émigration  allemande 
pour  les  pays  autres  que  les  États-Unis  ne  diminue 
guère  :  elle  reste  annuellement  de  quatre  à  cinq  mille 
âmes.  Mais  l'émigration  aux  États-Unis  se  réduit  énor- 
mément, et  du  même  coup  le  chiffre  absolu  de  l'émigra- 
tion totale  subit  l'affaiblissement  si  considérable  que 
nous  avons  noté  au  précédent  chapitre.  Les  États-Unis 
n'accueillent  plus  que 

34  000  émigrants  sur  40  000  en  1894. 


30  000 

— 

37  000  en  1895. 

27  000 

— 

33  000  en  1896. 

19  000 

— 

24  000  en  1897. 

17  000 

— 

22  000  en  1898. 

19  000 

— 

24  000  en  1899. 

19  000 

— 

22000  en  1900. 

19  000 

— 

22000  en  1901. 

29  000 

— 

32  000  en  1902. 

33  000 

— 

36  000  en  1903. 

26  000 

— 

27  000  en  1904. 

Depuis  1820,  l'Allemagne  a  donné  à  la  république 
américaine  6  à  7  000  000  de  ses  enfants,  soit  près  d'un 
quart  des  émigrants  de  toute  nationalité  que  celle-ci  a 
reçus.  Aussi,  au  dernier  Census  américain  de  1900,  on 
évaluait  à  7  800  000  le  nombre  des  individus  établis  aux 
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États-Unis  dont  les  deux  ou  l'un  des  deux  parents 
étaient  d  origine  allemande,  et  sur  ce  nombre,  plus  de 
2  500  000  étaient  nés  en  Allemagne.  Presque  tous  au 
reste  étaient  naturalisés  ;  fort  peu  restent  sujets  de 
l'Empire. 

«  L'élément  allemand,  dit  à  ce  sujet  M.  Viallate  dans 
une  étude  récente*,  a  été  un  des  meilleurs  parmi  ceux 
qui  ont  contribué  à  former  les  États-Unis  contempo- 
rains. Il  a  fourni  à  l'industrie  américaine  des  ouvriers 
habiles,  économes,  appliqués.  Les  émigrants  alle- 
mands ont  joué  un  rôle  important  dans  l'édification  de 
l'industrie  métallurgique,  des  industries  mécaniques 
et  chimiques.  Dans  les  états-majors  de  ces  industries, 
les  noms  à  désinence  allemande  sont  fréquents,  et  lors- 
qu'on visite  les  usines  des  Etats  de  Pennsylvanie,  de 
New-York,  d'Ohio,d'Illinois,  on  est  frappé  par  le  nombre 
des  ouvriers  dont  la  physionomie  trahit  l'origine  alle- 
mande. Us  sont  généralement  parmi  les  plus  habiles  et 
les  plus  estimés.  Mais  le  plus  grand  service  que  l'élé- 
ment allemand  ait  rendu  aux  Étals-Unis  c'est  de  lui 
avoir  donné  celle  classe  de  cultivateurs  qui  sont  allés 
s'établir  à  la  suite  des  pionniers  américains  dans  la 
vaste  région  située  entre  TOhio,  les  grands  lacs  et  le 
Mississipi...  » 

On  ne  saurait  donc  s'étonner  si  certains  esprits  en 
Allemagne  ont  conçu  l'espoir  de  trouver,  dans  cette 
nombreuse  population  d'origine  allemande  établie  aux 
États-Unis,  l'aide  nécessaire  pour  ainenerentre  les  deux 

Art.  cit. 
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pays  une  union  plus  ou  moins  étroite,  union  qui  per- 
mettraitàrAlIemagne  d'envisager,  avec  l'alliance  d'une 
grande  puissance  maritime,  la  lutte  contre  l'Angleterre. 
Mais  précisément,  l'aide  espérée  a  fait  défaut.  Et  elle  a 
fait  défaut  parce  que  les  Allemands  américanisés  per- 
dent rapidement  le  contact  avec  leur  pays  d'origine,  se 
laissent  assimiler  avec  facilité.  Tous  les  enquêteurs 
sociaux  qui  ont  récemment  visité  les  États-Unis  ont 
insisté  sur  cette  prodigieuse  faculté  d'absorption  de  la 
nouvelle  nationalité,  que  soulignait  déjà  List,  et  sur 
l'intensité  du  patriotiotisme  américain  qu'elle  sait  ins- 
pirer à  ses  fils  adoptifs  de  toute  origine  K  Non  seule- 
ment les  fils  d'étrangers  nés  en  Amérique,  mais  les 
enfants  venusjeunes  en  Amérique,  sont  fiers  d'être  Amé- 
ricains, s'ouvrent  spontanément  aux  conceptions,  aux 
sentiments  américains.  Le  culte  du  drapeau  étoile  est 
ardemment  professé  dans  des  écoles  ou  presque  tous 
les  enfants  sont  d'origine  étrangère,  russe,  allemande, 
italienne,  juive.  Parmi  les  adultes  mêmes,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  les  Allemands,  la  plupart,  ayant  aban- 
donné leur  pays  sans  esprit  de  retour,  et  fiers  de  leur 
nouvelle  nationalité,  abdiquent  volontiers  le  souvenir 
de  la  première,  et  n'opposent  aucune  résistance  à  l'ac- 
tion des  forces  combinées  de  la  société  et  du  milieu  phy- 
sique. Dans  une  étude  récemment  publiée,  M.  Tonnelat 
montre  cette  prompte  américanisation  des  Allemands, 


*  Voy.  notamment  Anatole  Leroy-Beaulieu,  L'immigration  et 
l'unité  nationale  aux  États-Unis,  Réf.  sociale,  1905,  p.  270  et  sq. 
—  Abbé  F.  Klein,  Au  pays  de  la  vie  intense.  —  'Tonnelat,  Les 
Allemands  aux  l^tats-Unis,  Revue  de  Paris,  l"  mai  et  l*''  juin  1906. 
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américanisation  plus  rapide  dans  les  villes  que  dans  les 
campagnes,  mais  générale,  et  contre  laquelle  rien  ne 
peut  défendre  l'immigré. 

Il  n'est  pas  défendu  par  sa  religion,  car,  en  ce  qui 
concerne  les  catholiques,  «  il  n'y  a  pas  d'organisation 
catholique  proprement  allemande  »  et,  dès  1897,  «  le 
pape  Léon  XIII  a  déclaré  que  tous  les  catholiques 
d'Amérique  devaient  considérer  l'anglais  comme  leur 
langue  commune  ».  Même  dans  l'église  luthérienne, 
à  tendances  plus  particulièrement  allemandes  «  les 
cœurs  se  détachent  de  la  mère  patrie...  »  Toute 
l'Europe,  indistinctement,  apparaît  aux  immigrés  «  en 
bloc,  comme  un  pays  vénérable,  mais  déjà  bien 
arriéré,  décadent  et  vieillot  ». 

Il  n'est  pas  défendu  par  les  grandes  associalions  qui 
se  sont  créées,  surtout  à  partir  de  1871,  mais  qui  décla- 
rent elles-mêmes  ne  pas  vouloir  être  les  agents  de  la 
politique  germanique,  et  qui  repoussent  les  avances  de 
l'union  pangcrmaniste,  VAlldeutscher  Verband. 

Il  n'est  pas  défendu  par  l'école.  De  nombreuses 
écoles  allemandes  furent  fondées  après  1871,  qui 
végétèrent;  les  Deulsch-Amerikaner  préfèrent  pour 
leurs  enfants  la  public  school  américaine.  Il  n'est 
pas  défendu  par  la  presse  :  les  journaux  de  langue 
allemande  sont  nombreux,  mais  le  public  de  cette 
presse  «  se  compose  presque  uniquement  des  arri- 
vants, dont  elle  se  fait  léducatrice,  à  qui  elle  ensei- 
gne un  monde,  des  droits  et  des  devoirs  nouveaux. 
Elle  ne  combat  pas  l'américanisation  des  émigrants, 
elle  la  farjlilo  nJulAf.      Aiissi  lo  nom!>r"  'l-**^  ÎMiirn-iiix 
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allemands  diminuc-t-il  d'année  en  année...  »  Les  immi- 
grés acclimatés  ne  lisent  plus  que  les  journaux  de 
langue  anglaise.  «  Comme  la  presse  allemande  faute  de 
lecteurs,  les  théâtres  allemands  semblent  condamnés 
à  disparaître  tôt  ou  tard,  faute  de  spectateurs...  » 
•  «  Là  même  où  les  Allemands  sont  le  plus  étroitement 
groupés,  ils  ne  peuvent  défendre  ni  leurs  mœurs,  ni 
leur  langue.  On  s'imagine  volontiers  qu'il  y  a  dans 
l'Ouest  américain  des  coins  d'Allemagne.  Sans  doute 
cela  n'a  jamais  été  vrai.  Cela  en  tout  cas  est  faux 
aujourd'hui.  »  L'exemple  de  Milwaukce,  la  plus  alle- 
mande des  cités  américaines,  le  prouve;  malgré  sa 
vieille  réputation  de  Deutsch-Athen  desÈiais-Unis,  elle 
est  semblable  aujourd'hui  aux  autres,  «  anonyme  entre 
tant  de  villes  anonymes...  » 

((  Nous  savons  aussi  bien  qu'une  autre  classe  de 
citoyens  américains,  disait  naguère  un  représentant  au 
Parlement  de  Wisconsin^,  né  en  Allemagne,  où  se  trou- 
vent nos  devoirs.  Nous  travaillons  pour  notre  pays  en 
temps  de  paix,  et  nous  combattrons  pour  lui  en  temps 
de  guerre,  si  ce  temps  vient  jamais.  Quand  je  dis  notre 
pays,  je  veux  dire  naturellement  notre  pays  d'adoption, 
les  États-Unis  d'Amérique.  Après  avoir  passé  par  le 
creuset  de  la  naturalisation,  nous  ne  sommes  plus 
Allemands,  nous  sommes  Américains.  Notre  attache- 
ment à  l'Amérique  ne  peut  pas  se  mesurer  d'après  la 
longueur  de  notre  résidence  ici.  Nous  sommes  Améri- 
cains, depuis  le  moment  où  nous  touchons  le  rivage  de 

'  Cité  par  M.  Viallate. 
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lAmérique,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  couchés  dans 
des  lombes  américaines.  »  «  Ainsi,  ajoute  M.  Viallate, 
—  et  tous  les  enquêteurs  sociaux  sont  d'accord  avec 
lui,  —  ainsi  la  population  américaine  d'origine  alle- 
mande a  franchement  adopté  la  nationalité  américaine 
et  l'idéal  américain...  Les  Allemands  des  Ktats-Unis 
sentent,  jugent  et  agissent  comme  des  Américains.  Un 
conflit  entre  leur  pays  d'adoption  et  leur  pays  d'ori- 
gine leur  serait  assurément  pénible;  mais  leur  décision 
ne  sera  guidée  que  par  le  souci  de  l'honneur  et  des 
intérêts  de  leur  nouvelle  patrie,  dont  ils  ont  épousé  les 
rêves  et  les  ambitions.  »  Et  de  fait,  dans  tous  les  con- 
flits récents,  politiques  ou  douaniers,  de  l'Allemagne 
et  des  Etats-Unis,  la  première  de  ces  deux  puissances 
ne  semble  pas  avoir  tiré  de  grands  avantages  de  l'éta- 
blissement de  tant  de  ses  fils  chez  la  seconde. 

Ainsi,  dirons-nous  à  notre  tour,  les  prévisions  de 
List  étaient  exactes.  Les  Allemands  ont  eu  beau  inon- 
der les  plages  de  la  Nouvelle-Angleterre  de  leurs  émi- 
grants  ;  ceux-ci  n'ont  rien  germanisé,  et  se  dégerma- 
nisent eux-mêmes.  Sans  doute,  dans  de  nombreux 
centres,  on  continue  à  voir  des  groupements  qui  gar- 
dent des  traditions  allemandes,  où  l'on  parle  l'alle- 
mand, où  de  vives  sympathies  subsistent  pour  l'Alle- 
magne ;  mais  ces  groupements,  qui,  depuis  une 
douzaine  d'années  ne  reçoivent  plus  de  la  mère  patrie 
que  de  faibles  renforts,  sont  destinés  à  perdre  de  plus 
en  plus  leur  individualité.  Ni  les  États-Unis  dans  leur 
ensemble,  ni  une  partie  de  ceux-ci,  ne  seront  alle- 
mands ;  et  bien  plus,  si,  suivant  le  mot  de  l'amiral 
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Dewey,  la  première  grande  guerre  des  États-Unis 
devait  être  avec  l'Allemagne,  il  est  à  penser  que 
celle-ci  verrait  marcher  contre  elle  des  bataillons 
entiers  recrutés  parmi  les  lils  de  ses  propres  émi- 
grants  ^  Le  plus  grand  effort  de  colonisation  que 
l'Allemagne  ait  tenté  aura  été  profitable  à  l'Amérique, 
profitable  à  la  civilisation  ;  mais  l'Allemagne  elle-même 
n'en  aura  tiré  que  la  satisfaction  un  peu  platonique 
d'affirmer  qu'il  coule  une  notable  part  de  son  sang 
dans  les  veines  des  habitants  de  la  grande  république. 
Sans  exagérer  beaucoup,  elle  pourrait , s'appliquer  ici 
le  sic  vos  non  vobis  :  une  fois  n'est  pas  coutume. 


II 


La  prédilection  des  émigrants  allemands  pour  les 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  prédilection  somme 
toute  fâcheuse  pour  l'expansion  de  la  culture  germa- 
nique dans  le  monde,  —  n'a  pas  été  encouragée  par  les 
économistes  de  l'Allemagne.  Nous  avons  souligné  déjà 
les  prévisions  de  List,  qui,  dès  1844,  prophétisait  la 
fusion  future  des  émigrants  allemands  dans  la  popula- 

*  Les  Allemands  eux-mêmes  le  redoutent.  «  Les  nationalistes, 
dit  dans  une  étude  récente  le  lieutenant-général  von  Liebert, 
mettent  tout  en  œuvre  pour  détourner  des  États-Unis  l'émigra- 
tion allemande,  afin  que  l'énergie  et  l'intelligence  des  émigrants 
ne  puissent  pas  un  jour  être  tournées  contre  la  mère  patrie.  » 
Un  écrivain  allemand,  impartial  et  probe,  écrivait  récemment  : 
«  Depuis  le  conflit  de  Samoa,  nous  savons  de  quel  côté  combat- 
traient les  Deutsch-Amerikaner  ;  ils  prendraient  les  armes  pour 
le  pays  à  qui  ils  ont  juré  fidélité  en  devenant  ses  citoyens...  » 
(ToNNELAT,  art.  cite). 
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tion  anglo-saxonne,  si  nombreux  que  puissent  être  les 
émigrants.  Quelques  années  plus  tard,  1  illustre  Roscher 
critiquait,  presque  dans  les  mêmes  termes,  la  tendance 
qui  entraînait  ses  compatriotes  aux  États-Unis.  El 
comme  List,  après  List,  Roscher  indiquait  du  doigt  sur 
la  carte  du  monde  les  régions  qui,  suivant  son  opinion, 
pouvaient  s'ouvrir  à  une  colonisation  plus  profitable 
pour  l'avenir  du  Deutschthum.  List  avait  signalé  sur- 
tout l'Amérique  du  Sud  et  l'Empire  ottoman.  Roscher 
insiste  sur  des  idées  semblables  : 

«  Nos  émigrants,  dit-il,  qui  parlent  pour  la  Russie, 
l'Amérique,  l'Australie,  l'Algérie,  sont  désormais,  eux  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  comme  perdus  pour  leur  patrie; 
ils  deviennent  les  clients  et  les  fournisseurs  d'autres 
peuples  fréquemment  nos  rivaux  et  nos  ennemis. 

«  Les  choses  se  passeraient  tout  autrement  si  le  flot 
de  l'émigration  allemande  s'écoulait  vers  des  colonies 
allemandes,  celles  par  exemple  que  l'on  pourrait  établir 
dans  jes  contrées  fertiles  et  presque  désertes  de  la 
Hongrie...  enfin  dans  ces  régions  de  la  Turquie,  desti- 
nées (Dieu  le  veut)  à  devenir  un  jour  l'héritage  de  l'Al- 
lemagne. 

«  Trouverait-on  également  dans  d'autres  parties  du 
monde  des  pays  appropriés  à  la  colonisation  allemande 
dans  le  sens  large  du  mot?  Le  climat  et  le  sol  de  ces 
contrées  devraient  se  prêter  à  l'économie  rurale  con- 
duite à  la  manière  allemande...  Non  seulement  il  fau- 
drait que  les  Allemands  y  fussent  réunis  en  nombre 
considérable,  mais  le  reste  de  la  population  ne  devrait 
pas  posséder  au  môme  degré  le  développement  poli- 
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tique  et  le  sentiment  national  ;  autrement,  au  bout  de 
peu  de  temps,  on  risquerait  fort  de  voir  nos  émigrants 
se  dégermaniscr.  »  {Economie  politique^  t.  II,  |  260.) 

Les  faits  semblent  avoir  donné  raison  à  List  et  à 
Rosclier,  lorsqu'ils  affirmaient  que  l'avenir  de  la  colo- 
nisation allemande  n'était  pas  aux  États-Unis.  Leurs 
prévisions  étaient-elles  également  exactes  en  ce  qui 
concerne  l'Empire  turc  et  les  républiques  sud-améri- 
caines? 

La  mainmise  politique  et  économique  de  l'Alle- 
magne sur  la  Turquie,  telle  qu'elle  s'est  réalisée  sous 
le  règne  de  Guillaume  II,  semble  être  l'un  des  objets 
les  plus  constants  de  sa  politique  extérieure,  objet 
dont  ne  l'a  pas  même  détourné  la  crainte  de  certaines 
complicités  au  moins  passives,  que  l'opinion  publique 
européenne  lui  a  sévèrement  reprochées.  Mais  l'ef- 
fort puissant  et  continu  dirigé  dans  ce  sens  n'a  com- 
mencé à  se  manifester  que  depuis  une  date  assez 
récente.  On  se  souvient  du  temps  où  le  prince  de  Bis- 
mark estimait  inutile  de  prendre  connaissance  du  cour- 
rier de  Constantinople,  et  n'aurait  pas,  pour  la  question 
d'Orient  «  risqué  les  os  »  d'un  de  ces  grenadiers  pomé- 
raniens,  dont  un  si  grand  nombre  avaient  eu  cependant 
les  os  cassés  pour  d'autres  questions.  Depuis  cette 
époque,  tout  a  changé.  «  La  guerre  russo-turque  de 
1877-78  a  ramené  l'attention  de  l'Empire  allemand  vers 
le  Bosphore  et  l'Asie  Mineure,  et...  le  courrier  d'Orient 
a  été  si  bien  pris  au  sérieux  que  sir  Ashmead  Bartlett 
apu  déclarer  en  1900  que  les  «  Allemands  étaient  en  train 
d'absorber  la  Turquie  ».  Constantinople  n'est  môme 
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plus  aujourd'hui  que  la  première  étape  du  Drang  nach 
dem  nahen  und  fernen  Osloi,  qui  aboutit  déjà  à  Kiao- 
Tchéou  ^  et  dont  les  points  intermédiaires  sont  mar- 
qués, pour  l'avenir,  à  Bagdad,  aux  Indes  néerlandaises, 
et  peut-être  aux  Philippines.  » 

Il  est  certain  qu'actuellement  l'Allemagne  jouit  dune 
influence  extraordinaire  dans  l'Orient  ottoman,  qu'elle 
a  su  obtenir  de  la  Porte  les  concessions  les  plus  avan- 
tageuses, les  commandes  les  plus  rémunératrices.  Dos 
1903,  on  évaluait  à  plus  d'un  milliard  les  intérêts  alle- 
mands engagés  en  Turquie  ;  et  le  commerce  du  Zoll- 
verein  avec  la  Turquie  à  plus  de  85  000000  francs. 
L*armée  turque  a  été  réorganisée  à  rallcmandc  ;  la 
marine  turque  a  un  amiral  allemand.  Le  matériel  de 
l'une  et  de  l'autre  est  fourni  par  l'Allemagne,  dont  les 
ressortissants  construisent  les  principaux  chemins  de 
fer  de  l'Empire.  I^  Deutsche  Bank  appuie  éncrgique- 
ment  l'activité  de  Tambassadc.  Les  écoles  allemandes 
se  multiplient.  La  Bûrgeschule  dePéra  fondée  en  1868, 
compte,  sur  600  élèves, 300  élèves  d'origine  allemande. 
Le  nombre  des  églises,  écoles,  hospices,  orphelinats 
et  cimetières  allemands  en  Turquie  s'élevait  en  1903  à 
53.  «  Mais  tout  cela  n'est  qu'un  hors-d'œuvre,  une  mise 
en  appétit  :  le  but  de  la  politique  de  Guillaume  II  est 
de  conquérir  le  premier  rang  dans  l'exploitation  écono- 

'  M.  Henri  Bohlbr  à  qui  nous  empruntons  ces  lignes,  les  écri- 
vail  en  1903  Voy.  Le  chemin  de  fer  de  Badgad.  Questions 
diplomatiques  et  coloniales,  !•'  mars  1903.  Voir  aussi  notre 
article  récemment  paru  dans  la  Revue  politique  et  parle- 
mentaire (10  août  1906)  :  L'Angleterre,  la  Hussie  et  le  Drang 
allemand. 
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mique  du  Levant  :  en  d'autres  termes  de  déposséder  la 
France  de  la  situation  morale  et  commerciale  acquise 
depuis  des  siècles,  d'y  tenir  en  échec  l'Angleterre,  et 
d'en  détourner  la  poussée  russe  en  la  faisant  dériver 
complaisamment  sur  la  Perse,  l'Afghanistan  et  l'Ex- 
trême-Orient ^  »  L'affaire  des  quais  de  Constantinople 
et  celle  du  chemin  de  fer  de  Bagdad,  ainsi  que  les 
commentaires  de  la  presse  allemande,  ont  ouvert  les 
yeux  de  tous  sur  le  plan  arrêté  par  l'Allemagne  pour 
la  colonisation  économique  de  la  Turquie.  «  Après  que 
les  quais  auront  été  achetés  par  les  Allemands^,  écri- 
vait en  novembre  1902,  la  Deutsche  Zeitung,  nous 
pourrons  établir  les  tarifs  qui  mettront  fin  à  toute  con- 
currence non  allemande  ;  nous  grouperons  tous  les 
chemins  de  fer  et  les  quais  en  un  grand  trust  allemand, 
placé  sous  le  contrôle  de  la  Deutsche  Bank.  Les  che- 
mins de  fer  ne  transporteront  que  des  marchandises 
allemandes.  Par  ce  moyen,  la  Turquie  deviendra  une 
province  allemande  ».  Dans  une  étude  parue  l'an  der- 
nier^, l'un  des  spécialistes  français  des  questions  poli- 
tiques d'Orient,  M.  René  Henry,  a  montré  fort  bien 
comment  le  projet  de  Bagdad  se  rattache  au  plan 
général  de  l'exploitation  par  l'Allemagne  de  l'Asie 
Mineure  et  de  la  Mésopotamie,  de  cette  Asie  moyenne, 
vers  laquelle  les  regards  recommencent  à  se  tourner, 
plan  visant  à  faire,  des  régions  étendues  entre  les  Bal- 

*  Henri  Bohlew,  Op.  cit. 

-  Après  rachat  à  la  Compagnie  française  par  le  Sultan. 

^  Influence  des  questions  d'Orient  et  d'Extrême-Orient  sur  la 
politique  européenne,  Questions  diplomatiques  et  coloniales, 
janv.  1905. 
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kans  et  le  Golfe  Persique,  une  «Inde  allemande  »,  plus 
solidement  étreinte  que  l'Inde  gangétique  ne  le  fut 
jamais  par  l'Angleterre.  Le  moment  doit  venir,  au  dire 
de  certains  auteurs  allemands,  où  la  renaissance  agri- 
cole delà  Mésopotamie*,  notamment  des  provinces  du 
Nord  et  du  Sawàd  (terre  noire  de  Babylonic)  s'opérera 
grâce  aux  colons  allemands,  et  où  ceux-ci  feront 
rendre  au  sol  des  récoltes  de  blé  concurrençant  les 
blés  russes,  par  un  renouvellement  et  un  accroissement 
des  merveilleux  rendements  de  lanliquité.  D'autres, 
envisagent  la  possibilité  d'une  culture  cotonnière 
assez  puissante,  pour  approvisionner  les  filatures  alle- 
mandes, au  détriment  des  planteurs  américains. 
D'autres  encore  escomptent  les  avantages  à  tirer  pour 
l'Allemagne  de  l'exploitation  des  pétroles  et  des  naphtes 
d  Erbil,  de  Kerkouk  et  de  Hit,  encore  inexploités,  et 
devant  devenir  la  source  de  profits  semblables  h 
ceux  donnés  par  les  pétroles  russes  de  Bakou.  La 
plupart  enfin  admettent  la  réalisation  future  d'un  peu- 
plement allemand  des  bassins  du  Tigre  etdel'Euphrate. 
Si  cependant,  laissant  de  côté  le  point  de  vue  poli- 
tique, et  même  le  point  de  vue  économique,  nous  nous 
en  tenons  uniquement  au  point  de  vue  démographique, 
qui  est  le  nôtre  dans  cet  ouvrage,  il  nous  semblera 
peut-être  que,  malgré  l'activité  dépensée  et  les  résul- 
tats obtenus,  nous  sommes  encore  loin  d'assister  en 
Orient  à  cette  colonisation  par  masses  que  les  Alle- 
mands rêvent  d'effectuer  dans  un  pays  où  leurs  émi- 

*  La  terre  où,  du  temps  des  Abbassides,  «  un  oiseau  pouvait 
voltiger  de  jardin  en  jardin  de  Bagdad  à  Bassora  ». 
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grants  ne  puissent  être  absorbés.  A  envisager  les 
choses  froidement,  il  peut  môme  paraître  douteux  que, 
sur  ce  point  du  globe,  leur  rêve  se  réalise  de  long- 
temps. D'un  côté,  en  efîet,  les  colons  allemands  de 
l'Empire  ottoman  sont  encore  peu  nombreux  ;  d'autre 
part,  bien  des  circonstances  doivent  être  relevées  qui 
ne  sont  pas  de  nature  à  favoriser  leur  rapide  multipli- 
cation. 

Au  premier  point  de  vue,  la  question  se  pose  dans 
des  conditions  différentes,  suivant  qu'il  s'agit  de  la 
Turquie  d'Europe,  de  l'Anatolie,  de  la  Mésopotamie,  ou 
de  la  Syrie.  —  Dans  les  provinces  européennes  dépen- 
dant du  Sultan,  l'Allemagne  peut  faire  de  la  colonisa- 
tion économique,  elle  ne  peut  guère  songer  à  faire  de  la 
colonisation  de  peuplement.  Les  Balkans  seront  serbes, 
bulgares  ou  grecs,  ou  plutôt  sans  doute  tout  cela  à  la 
fois;  ils  ne  seront  pas  germaniques.  Si  la  densité  des 
populations  qui  y  vivent  est  encore  relativement 
faible  S  ces  populations  sont  d'autre  part  très  proli- 
fiques et  n'ont  rien,  à  cet  égard,  à  envier  à  l'Alle- 
magne elle-même ^  Aussi  bien,  si  l'on  trouve  à  Gons- 
tantinople  des  Allemands  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration  centrale  ottomane,  si  on  en  rencontre 
un  certain  nombre  parmi  le  personnel  des  professions 


*  Densité  de  la  population  dans  la  Turquie  d'Europe  :  36  habi- 
tants par  kilomètre  carré;  en  Asie  Mineure,  18;  en  Syrie  et 
Mésopotamie  7  ;  en  Arabie,  2;  en  Tripolitaine,  1. 

-  Les  statistiques  font  à  cet  égard  défaut  pour  l'Empire  turc  : 
mais  on  peut  raisonner  par  analogie  sur  la  natalité  des  pays 
voisins  peuplés  des  mômes  races.  La  natalité  oscille  entre  40 
et  50  p.  100  en  Serbie  et  en  Roumanie. 
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commerciales,  banquières,  industrielles,  etc.,  si  les 
sujets  de  Guillaume  II  sont  particulièrement  estimés 
et  respectés  dans  la  capitale,  il  ne  faudrait  rien  exa- 
gérer en  ce  qui  concerne  leur  chiffre  total  pour  la  Tur- 
quie d'Europe.  D'après  M.  Zahn  *,  on  en  recensait,  en 
1904,  à  peine  3  400  restés  sujets  de  l'Empire.  Or,  si,  en 
d'autres  pays,  le  chiffre  des  émigrés  restés  ressortis- 
sants de  leur  métropole  ne  donne  qu'une  faible  indi- 
cation, pour  calculer  le  chiffre  des  émigrés  qui  ont 
consenti  à  changer  de  nationalité,  il  en  est  autrement 
dans  les  pays  musulmans  pour  les  Européens.  Qu'on 
ajoute  à  ces  3  400  Allemands  ceux  qui  ont  pu,  pour 
faire  leur  carrière,  accepter  la  qualité  de  sujets  du  sul- 
tan, on  pourra  arriver  à  obtenir  un  chiffe  assez  impor- 
tant, si  on  l'envisage  comme  celui  d'une  élite  destinée 
à  diriger  la  mise  en  valeur  d'une  contrée,  mais  insi- 
gnifiant si  on  le  considère  comme  celui  d'une  colonie 
de  peuplement.  Nous  sommes  loin  des  90  000  Alle- 
mands (non  naturalisés),  fixés  en  Suisse  par  exemple. 
L'Anatolie  est  incontestablement  considérée  par  los 
politiques  allemands  comme  un  des  plus  désirables 
territoires  de  colonisation  qu'ils  puissent  ouvrir  h  l'ex- 
pansion nationale.  Le  plateau  de  l'Asie  Mineure,  une 
fois  traversé  par  une  grande  ligne  ferrée,  accueillerait 
facilement  les  agriculteurs  et  les  industriels  allemands. 
Personne,  d'après  von  der  Goltz,  que  cite  M.  René 
Henry  %  <c  personne  plus  que  le  sultan  Abdul  Hamid  II 

'  Op.  cit. 

*  L'intérêt  français  en  Asie  Occidentale,  Questions  diploma- 
tiques et  coloniales,  l"juin  1903. 
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ne  désire  l'établissement  de  colons  européens  et  sur- 
tout allemands.  Ils  s'installeraient  le  long  des  voies 
ferrées,  et,  comme  l'a  dit  le  sultan  dans  une  audience 
à  von  der  Goltz,  ils  acquerraient  profit  et  bien-être, 
pendant  que  le  pays  profiterait  du  capital  d'intelli- 
gence et  de  connaissances  qu'ils  apporteraient  avec 
eux  )).  Mais  là  encore,  —  tout  se  trouve  au  futur,  — 
ou  plutôt  au  conditionnel.  La  colonisation  dont  il 
s'agit  n'est  même  pas  commencée  ;  elle  est  à  réaliser. 
Elle  se  réalisera  peut-être,  si  les  colons  veulent  aller 
en  Asie  Mineure.  Encore  faut-il  remarquer  que  parmi 
les  Allemands  les  mieux  informés,  il  y  a  des  sceptiques. 
Von  der  Goltz  lui-même  déclare  la  colonisation 
((  impossible  pour  le  moment  ».  M.  Hermann,  inspec- 
teur des  exploitations  agricoles  des  chemins  de  fer 
d'Anatolie  déclare  que  la  petite  colonisation  serait  une 
mauvaise  affaire  ;  et  During-Pacha  en  dit  autant  de  la 
colonisation,  «  grande  ou  petite  ».  Sans  doute  ces 
appréciations  sont  formulées  à  propos  du  chemin  de 
fer  de  Bagdad,  mais  n'oublions  pas  qu'avant  d'at- 
teindre la  Mésopotamie,  cette  voie  doit  traverser  l'Ana- 
tolie,  du  Bosphore  à  Diarbékir.  N'oublions  pas  non  plus 
que,  sans  être  très  peuplée,  l'Anatolie  est  loin  d'être 
un  pays  désert  S  que  les  domaines  du  sultan  s'éten- 
dent sur  les  meilleures  terres,  et  que  l'administration 
ottomane  rend  extrêmement  difficiles  les  tentatives  de 
colonisation.  Malgré  ces  difficultés,  et  surtout  si  l'Alle- 
magne continue  à  assurer  sa  prépondérance  politique 

*  Population  9  089  000  habitants  sur  501400  kilomètres  carrés 
(sans  l'Arménie  et  le  Kurdistan), 

GoNNARD.  —  Emigration  européenne.  11 
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dans  l'Empire  ottoman,  il  se  peut  que  des  agriculteurs 
allemands  aillent  un  jour  coloniser  le  plateau  de  lAsie 
Mineure...  si  l'Allemagne  reste  capable  de  fournir  une 
émigration  rurale  abondante.  Nous  avons  vu  que  ses 
tendances  ne  semblent  guère  actuellement  favoriser  la 
réalisation  de  cette  hypothèse. 

Cette  colonisation  agricole,  qui  reste  éventuelle  pour 
l'Anatolie,  ne  sest-elle  pas  réalisée  déjà  en  Syrie  et  en 
Palestine  ?  Depuis  le  pèlerinage  mystico-économique 
de  l'Empereur  allemand  au  Saint-Sépulcre,  rattention 
a  été  assez  vivement  attirée  sur  l'existence,  dans  cette 
région,  de  groupements  d'origine  allemande  qui  y  vivent 
de  la  vie  rurale.  Les  origines  de  cette  colonisation 
remontent  à  1867,  date  à  laquelle  les  disciples  d'un 
pasteur  luthérien  entraînèrent  vers  les  Lieux  Saints, 
pour  y  vivre  selon  les  règles  d'une  secte  nouvelle,  un 
certain  nombre  de  Wurtembergeois,  qui  se  fixèrent  en 
Palestine  et  y  prirent  le  nom  de  Templiers.  Les  émi- 
grés devinrent  de  vigoureux  défricheurs,  qui  transfor- 
mèrent en  terres  cultivées  les  solitudes  malsaines  où 
ils  établirent  leurs  quatre  colonies  de  Jaffa,  Sarona, 
Rephaïm  et  HaTfTa.  Un  cinquième  centre  se  constitua 
à  Jérusalem  même.  Al  heure  actuelle,  les  descendants 
des  Templiers  sont  arrivés  à  une  situation  prospère, 
tandis  que  leurs  doctrines  mystiques  du  début  se  rap- 
prochaient assez  sensiblement  du  terre-à-terre.  Leurs 
vignobles  et  leurs  exploitations  agricoles  sont  remar- 
quablement dirigés.  Mais  leur  nombre  reste  assez  peu 
considérable  :  1800  environ.  Ils  ont  d'ailleurs  renoncé 
à  la  nalionalitr  allemande  dès  le  début,  lors(ju  ils  s'éla- 
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blirent  en  Terre  Sainte  pour  y  vivre  sans  lois,  selon 
l'Évangile,  l'équité  et  la  conscience  ;  ils  constituent, 
sous  la  souveraineté  ottomane,  un  petit  peuple  auto- 
nome, ayant  une  administration  particulière.  Toute- 
fois, depuis  le  voyage  de  Guillaume  II,  ils  tendent  à 
resserrer  les  liens,  assez  relâchés  naguère,  qui  les 
unissent  à  leur  patrie  ancienne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
môme  avec  un  millier  d'autres  Allemands  épars  en 
Syrie,  ils  ne  forment  qu'une  colonie  assez  modeste. 

La  Mésopotamie,  comme  région  de  colonisation 
allemande,  paraît  pouvoir  présenter  de  sérieux  avan- 
tages. La  population  est  rare,  clairsemée.  Les  richesses 
latentes  du  pays  sont  peut-être  considérables .  De  grands 
projets  sont  formés  pour  l'exploitation  agricole  du  blé, 
du  coton,  de  la  soie,  pour  l'utihsation  des  forces 
hydrauliques  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  pour  le  réta- 
blissement de  l'ancien  système  d'irrigation  des  Califes, 
pour  la  mise  en  valeur  du  sous-sol  et  des  richesses 
minières,  bref  pour  une  rénovation  complète  de  cette 
région  jadis  si  riche.  —  Seulement,  à  mesure  que  ces 
questions  sont  examinées  de  plus  près,  des  objections 
surgissent,  des  illusions  tombent.  La  superficie  de  la 
riche  terre  noire  babylonienne  (  le  Sawàd)  évaluée  par 
les  plus  enthousiastes  à  24  millions  d'hectares,  a  été 
réduite  à  12,  puis  à  2  et  demi.  Des  économistes  ont 
montré  qu'avant  de  songer  à  coloniser,  il  fallait  réta- 
blir au  moins  en  partie,  à  coups  de  milliards,  —  le 
réseau  des  canaux  créés  par  les  Califes  et  comblés 
aujourd'hui  ;  qu'il  serait  nécessaire  encore  de  dessé- 
cher des  marais,  reboiser  des  montagnes,  changer  le 
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climat,  etc.  D'après  un  rapport  du  consul  d'Autriche 
(1901),  on  n'utilise  actuellement  que  5  p.  100  de  l'an- 
cienne superficie  cultivée.  Le  désert  sétcnd  presque 
partout.  Les  deux  grands  vilayets  de  Bagdad  et  Bas- 
sorah  ne  donnent  par  an  que  65  000  000  francs  de  riz, 
blé  et  orge,  et  une  centaine  de  mille  tonnes  de  dattes*. 
Pour  mettre  le  pays  en  valeur,  il  faudrait  des  capitaux 
énormes,  dont  l'Allemagne  ne  dispose  pas  encore  : 
déjà  à  propos  de  la  création  du  chemin  de  fer  de  Bagdad, 
on  l'a  vue  solliciter  le  concours  financier  de  la  France, 
de  l'Angleterre,  de  la  Russie  même  ^  Et  d'autre  part, 
la  même  observation  que  plus  haut  s'impose  :  il  n'y 
a  pas  ici,  au  point  de  vue  démographique,  à  cons- 
tater des  résultats,  mais  à  entrevoir  des  possibilités. 
Or,  à  supposer  que  la  Mésopotamie,  comme  l'Anatolic, 
ouvre  un  exutoire,  un  débouché  à  l'émigration  rurale 
allemande,  qu'importe  si  cette  émigration  se  tarit,  si 
l'Allemagne  n'émigre  plus  guère,  et  si  ses  émigrants 
cessent  d'être  des  ruraux  ? 

A  moins  de  modifications  nouvelles  dans  les  ten- 
dances démographiques  de  l'Allemagne,  l'Empire  otto- 
man pourra  être  pour  elle  un  terrain  merveilleux  d'ex- 
ploitation, une  «  Inde  »  ;  il  est  douteux  qu'il  devienne 
autre  chose  qu'une  «  Inde  »,  qu'il  constitue  un  terrain 
de  peuplement.  Il  aurait  pu  le  devenir,  si  cinquante  ou 
môme  trente  ans  plus  tôt,   le  courant   d'émigration 

•  Voy.  Henri  Boulrr  et  René  Hknrt,  art.  cil.  —  Voy.  aussi, 
môme  revue,  l'arlicle  de  M.  Imbart  dk  \.k  Tour  (15  mai  1903)  sur 
le  Chemin  de  fer  de  Bagdad  et  l'opinion  anglaise. 

•  Ce  qui  était,  on  l'a  dit,  une  véritable  ironie,  l'intérêt  russe 
étant  tout  opposé. 
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puissant  qui  s'échappait  des  campagnes  allemandes 
s'était  porté  de  ce  côté.  L'Allemagne  s'est  décidée  un 
peu  trop  tard  à  «  dépouiller  le  courrier  de  Constanti- 
nople  »,  et  elle  ne  peut  que  regretter  maintenant  de 
n'avoir  pas  su  diriger  sur  l'Orient  quelques  centaines 
de  milliers  de  ces  fils  de  Barberousse,  qui,  pendant 
tant  de  décades,  se  sont  rués  vers  l'Extrême-Occident, 
et  qui  constitueraient  pour  elle  une  bien  autre  force, 
solidement  assis  sur  le  plateau  anatolien.  Ces  régions 
turques,  disait  Roscher,  «  doivent  devenir  un  jour  l'héri- 
tage de  l'Allemagne  :  Dieu  le  veut  ».  —  Dieu  le  veut-il 
vraiment  ? 


III 


Ce  qu'il  veut  surtout,  d'après  les  successeurs  de 
Roscher,  les  économistes  contemporains  de  l'Alle- 
magne, c'est  la  germanisation  d'une  autre  terre,  que 
nous  avons  vu  List  désigner  à  ses  compatriotes,  — 
l'Amérique  du  Sud,  —  ou  du  moins  de  certaines  parties 
de  ce  continent,  en  particulier,  du  Brésil.  —  Ici,  nous 
ne  sommes  plus  en  présence  de  tentatives  récentes  et 
de  projets  plus  ou  moins  aventureux,  mais  de  réalités 
acquises  et  déjà  imposantes. 

«  La  germanisation  du  Brésil,  dit  à  ce  sujet  un 
article  récent  et  fort  instructif  delà  For?i^■^/l//?/7^ei(^^e^()  S 
n'est  pas  un  projet  datant  du  xx^  siècle  ;  il  y  a  soixante- 
dix  ans  qu'elle  est  entreprise,  bien  qu'elle  ne  soR 
poursuivie  de  façon  agressive  que  depuis  dix  ans  envi- 

*  Janvier  1906. 
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ron,  époque  qui  coïncide  avec  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  ce  mouvement  exubérant  connu  sous  le 
nom  de  pangermanisme*  ». 

Le  Brésil  attire  les  convoitises  des  coloniaux  alle- 
mands pour  plusieurs  raisons  :  d'abord  par  les 
immenses  richesses  qu'offrent  à  l'exploitation  ses 
vastes  territoires  encore  vierges,  puis  par  l'infériorité 
supposée  de  la  race  qui  l'habite  et  dont  les  Allemands 
affectent  de  ne  pas  redouter  la  concurrence,  ni  la 
puissance  d'absorption  '.  Certains  auteurs  allemands 
ont  à  cet  égard  des  assertions  aussi  dédaigneuses  que 
tranchantes.  «Le  Brésilien,  dit  l'un  d'eux,  le  D' Walther 
Kundt',  n'aime  pas  l'étranger,  il  éprouve  de  l'antipathie 
pour  les  représentants  d'une  nation  supérieure  à  la 
sienne  comme  intelligence.  Mais  les  Brésiliens  ne  sont 


'  Agressive  est  le  mol.  Qu'on  se  rappelle  l'incident  soulevé  le 
17  nov.  1905  par  rarrogante  violation  du  territoire  brésilien,  de 
la  pari  du  commandant  de  la  trop  fameuse  Panlher,  déjà  illus- 
trée dans  les  eaux  haïtiennes. 

•  Pour  une  autre  raison  encore  :  un  Brésil  germanisé,  faisant  vis- 
à-vis  aux  deux  grandes  colonies  Ouest-Africaines  de  rAllemagne, 
assurerait  le  succès  des  prétentions  à  l'hégémonie  de  celui  qui 
s'est  dit,  dans  une  occasion  récente,  Vamiralde  l'Atlantique  (on 
se  rappelle  les  signaux  échangés  en  mer  entre  le  yacht  de 
Guillaume  II  et  celui  du  tsar,  —  à  un  moment  où  ce  dernier 
pouvait  encore  sans  ironie  recevoir  du  premier  le  titre  d'amiral 
du  Pacifique.)  Dans  ce  plan  d'occupation  des  deux  rives  de 
l'Océan,  figure  aussi  la  conquête  d'une  escale  analogue  a  notre 
Dakar.  Et  de  là  les  visées  persistantes  de  l'Allemagne  sur  cer- 
tains ports  de  la  côte  Atlantique  du  Maroc.  Une  possession 
marocaine  serait  pour  nos  voisins  une  arche  du  pont  gigan- 
tesque à  Jeter  entre  la  vieille  Allemagne  et  l'Allemagne  améri- 
caine... 

•  Voy.  dans  VÉnergie  françaite  (17  février  1906)  :  La  colonisa- 
tion allemande  au  Brôsil. 
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pas  capables  d'opposer  aux  sollicitations  une  ferme 
résistance  ;  si  les  Compagnies  étrangères  ou  les  États 
étrangers  veulent  obtenir  du  gouvernement  brésilien 
des  concessions,  ils  les  obtiendront  )>.  Il  compare  le  Bré- 
sil à  la  Turquie  et  à  la  Chine,  et  ajoute  :  «  La  conquête 
économique  de  ces  pays  par  l'Occident  est  déjà  en  pro- 
grès. L'Allemagne  y  a  pris  la  part  qui  lui  convient; 
puisse-t-elle  faire  de  même  dans  l'Amérique  du  Sud.  » 

«  Ces  émigrants,  dit  de  son  côté  M.  Zimmermann, 
dans  une  remarquable  étude  où  il  a  montré  le  lien,  mal 
saisi  en  France,  de  cette  question  du  Brésil  allemand 
avec  la  question  du  Maroc  ^  ces  émigrants  sont  restés 
fidèles  à  la  religion,  à  la  langue^  aux  gloires  nationales, 
comme  aux  coutumes  patriarcales  de  l'Allemagne 
d'avant  1850  ;  le  dimanche,  ils  font  des  lieues  pour  se 
rendre  aux  auberges  où  ils  boivent,  dansent  et  jouent 
aux  cartes  comme  dans  leur  pays.  Leur  extraordinaire 
fécondité  dépasse  celle  de  leurs  frères  de  la  mère 
patrie.  Ils  conservent  l'esprit  allemand,  lisent  des 
journaux  et  des  illustrés  allemands,  et,  suprême  crité- 
rium de  leur  attachement  à  la  nationalité  allemande, 
beaucoup  d'entre  eux  célèbrent  l'anniversaire  de  la 
naissance  du  kaiser.  Il  y  a  donc  là-bas  une  commu- 
nauté vivace  allemande,  un  Deutschthum  qui  a  toute  la 
sollicitude  de  l'Empire.  » 

De  fait,  en  ce  qui  concerne  la  «  conquête  écono- 
mique »  du  pays,  les  résultats  déjà  obtenus  sont  extrê- 
mement remarquables  :  dans  le  sud  du  pays,  l'élément 

*  L'Allemagne  et  le  Maroc,  Revue  de  Lyon  et  du  Sud-Est, 
16  avril  1906. 
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allemand  est  rélément  dirigeant  :  «  Les  factoreries 
allemandes,  les  fabriques,  les  fermes,  les  magasins,  les 
écoles,  les  églises  couvrent  toute  la  contrée.  Le  por- 
tugais, langage  officiel  du  pays,  est  remplacé  par 
l'allemand  dans  nombre  de  communes.  Des  capitaux 
allemands  s'élevant  à  vingt  millions  de  livres  sont  pla- 
cés dans  les  banques,  les  tramways,  les  ouvrages 
électriques,  les  mines,  les  plantations  de  café,  etc . ,  etc . , 
et  sont  sous  la  protection  du  drapeau  allemand.  Un 
réseau  de  chemins  de  fer  traversant  le  pays  et  un 
projet  de  réseau  plus  étendu  encore  sont  entre  les 
mains  de  capitalistes  allemands.  Dans  tout  le  grand 
trafic  de  l'Océan,  dans  celui  des  côtes,  ainsi  que  dans  la 
navigation  de  TAmazone,  les  Allemands  prédominent. 

«  Mais  au-dessus  de  cette  conquête  purcmentcommcr- 
ciale,  apparaît  un  facteur  d'importance  plus  vitale  pour 
les  Etats-Unis,  nommément  la  création  d'une  nation 
germanique  au  Brésil  —  ceci  est  le  but  avoué  de  trois 
établissements  coloniaux  qui  dominent  sur  8  000  milles 
carrés  de  territoire  brésilien,  une  aire  considérable- 
ment plus  étendue  que  le  royaume  de  Saxe  *.  » 

L'effort  colonial  des  Allemands  au  Brésil  ne  s'est 
d'ailleurs  pas  disséminé.  Gomme  le  désirait  Hoscber, 
ils  sont  restés  concentrés  dans  une  région  spéciale  du 
Brésil,  celle  qui  comprend  principalement  les  États  du 
Rio  Grande  do  Sul,  Santa  Gatarina  et  Parana.  Depuis 
1824,  époque  où  les  premières  colonies  germaniques  se 
sont  constituées  au  Brésil,  les  fils  des  émigrés  et  les 

•  Fornightly  Review,  janv.  1906. 
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émigrés  nouveaux  ont  continué  à  se  grouper  sur  ce 
territoire,  considérable  d'ailleurs,  si  on  se  rappelle  que 
les  deux  premiers  Etats  ont  une  superficie  presque 
égale  à  l'Allemagne. 

«  Les  colonies  de  Blumenau  et  de  Dona  Francisca 
étaient  devenues,  bien  avant  le  rescrit  von  der  Heydt^ 
des  communautés  prospères  de  Teutons  transplantés, 
mais  tout  aussi  solidement  germaniques  qu'une  pro- 
vince de  la  Prusse.  Aujourd'hui,  leurs  1 800  ou 
2  000  milles  carrés  de  territoire  sont  couverts  de  villes 
florissantes,  d'établissements  de  toute  sorte  où  l'élé- 
ment germanique,  même  lorsqu'il  n'est  pas  unique, 
jouit  partout  d'une  prépondérance  écrasante. 

((  Dans  les  nombreuses  communautés  peuplées  uni- 
quement de  Germains,  le  gouvernement  allemand 
autonome  existe.  Les  États  du  Brésil  sont  divisés  en 
de  petits  districts.  Parmi  ceux-ci  il  en  est  des  quantités 
qui  sont  administrés  par  et  pour  des  Allemands  ;  ils 
ont  le  droit  môme  de  maintenir  un  système  de  taxation 
pour  l'entretien  d'églises  et  d'écoles  exclusivement 
allemandes.  L'allemand  est  parlé  partout. 

«  Rien  n'illustre  mieux  la  portée  de  l'invasion  ger- 
manique au  Brésil  (au  point  de  vue  territorial),  que  la 
carte  de  propagande  éditée  par  la  Compagnie  coloniale 
hanséatique,  qui  indique  les  sections  germanisées  de 
Santa  Gatarina    avec  des  couleurs   distinctes  ^.    Une 


*  Sur  ce  rescrit,  voyez  inf'ra. 

*Sans  parler  de  ces  cartes  spéciales  de  propagande,  les  grands 
atlas  allemands  (le  Stieler  par  exemple)  contiennent  des  feuilles 
consacrées  à  la  colonisation  allemande  au  Brésil,  feuilles  où  l'on 
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note  explique  que  les  parties  colorées  sont  des  «  colo- 
nies allemandes  » .  On  donne  ainsi  l'impression  qu'une 
grande  partie  du  pays  brésilien  est  «  territoire  alle- 
mand ». 

Quel  peut  être  le  chiffre  de  cette  population  germa- 
nique installée  ainsi  dans  les  Etats  sudistes  du  Brésil  ? 
Avec  quelque  exagération,  la  Fornightly  Remew  parle 
«  de  500000  Allemands,  avec  leur  progéniture  ».  Elle  en 
compte  250  000  pour  le  seul  État  de  Rio  Grande,  cest- 
à-dire  25  p.  100  de  sa  population  totale.  Le  dernier 
recensement  brésilien  ne  relève  que  250  000  Allemands 
pour  tout  le  Brésil  *.  M.  Zahn  évalue  seulement  à 
63000  les  Allemands  résidant  au  Brésil  (naturalisés  ou 
non),  mais  nés  dans  l'Empire.  Nous  serions  portés  à 
admettre,  pour  les  Allemands  non  assimilés,  avec 
M.  Zimmermann,  un  chiffre  de  350  000  âmes,  dont 
200000  pour  la  province  de  Rio  Grande  do  Sul  qui 
avait  au  dernier  recensement  une  population  totale  de 
900  000  habitants  environ. 

Assurément,  il  s'agit  là  d'une  colonie  spontanée 
importante,  et  l'on  comprend  l'intérêt  avec  lequel  ses 
progrès  sont  suivis  en  Allemagne  ;  on  comprend 
presque  les  enthousiasmes  de  certains  des  apôtres  de 
la  germanisation  du  Brésil.  M.  Schmoller,  par  exemple, 
l'éminent  professeur  d'économie  politique  de  l'Uni- 
versité de  Berlin,  dans  son  ouvrage  Commerce  et 
Pouvoir,   paru    en  1900,    va  jusqu'à  dire    :  «  Nous 

voit  les  noms  de  nombreuses  localités  des  Étals  du  Sud,  souli- 
gnées de  la  couleur  allemande. 
'  Contre  1500  0G0  Italiens  et  1000000  de  l'urlugaib. 
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devons,  coûte  que  coûte,  vouloir  que,  pendant  le 
siècle  prochain,  une  contrée  germanique  de  vingt  à 
trente  millions  d'Allemands  s'édifie  dans  le  sud  du 
Brésil.  » 

Un  autre  aveu  bien  significatif  des  aspirations  alle- 
mandes au  Brésil  est  contenu  dans  un  article  publié 
en  1903  par  les  Grenzhoten  de  Leipzig,  revue  influente 
de  caractère  semi-officiel.  «  Avant  tout,  dit  l'article, 
les  entreprises  allemandes  dans  le  Sud-Amérique  doi- 
vent concentrer  toute  leur  action  et  leur  énergie  dans 
les  trois  États  Sud  du  Brésil,  afin  d'éviter  de  s'affaiblir 
par  une  distribution  de  pouvoir  trop  éparpillée.  »  Plus 
loin  :  ({ De  même  que  le  rescrit  du  vieux  von  der  Heydt 
interdisait  l'émigration  au  Brésil,  de  môme  nous 
devons  maintenant  faire  des  lois  qui  considéreront 
comme  délit  public,  pour  un  Allemand,  l'émigration 
dans  tout  autre  pays  que  le  Brésil,  etc.,  Et  alors 
nous  verrons  s'élever  dans  quelques  années,  au  delà 
de  l'Atlantique,  un  vigoureux  empire  colonial  alle- 
mand qui  deviendra  la  plus  belle  et  la  plus  durable 
entreprise  coloniale  que  la  vieille  Europe  ait  jamais 
édifiée^.  » 

N'y  a-t-il  pas  quelque  exagération  d'optimisme 
dans  de  pareilles  affirmations  ?  La  constitution  dans 
l'Amérique  du  Sud  d'une  Nouvelle-Allemagne  est-elle 
chose  que  le  xx*'  siècle  doive  réellement  voir  se  réali- 
ser ? 

Les   obstacles   qui   peuvent    s'y  opposer   sont    de 

*  Voy.  VEnergie  française,  art.  cit. 
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divers  ordres.  Il  en  est  tout  d'abord  qui  viendront  sans 
doute  du  Brésil  lui-même.  On  constate  que  jusqu'à  pré- 
sent son  attitude  est  restée  passive,  ou  guère  s'en 
faut.  Longtemps  même,  il  n'a  envisagé  qu'avec  plaisir 
la  colonisation  allemande.  (Cependant  le  danger  que  le 
développement  du  germanisme  fait  courir  à  l'unité 
nationale  a  déjà  été  signalé  par  des  Brésiliens.  L'au- 
tomne dernier,  un  député,  M.  Barboas-Lima,  s'adrcs- 
santau  Congrès,  a  poussé  un  cri  d  alarme,  et  dénoncé 
la  dénationalisation  graduelle  des  provinces  du  Sud. 
Cet  appel  n'a  pas  jusqu'ici  trouvé  beaucoup  d'écho; 
cependant  le  Brésil  a  timidement  essayé  de  susciter 
quelques  difficultés  à  l'émigration  allemande.  Il  est 
probable,  d'autre  part,  que  si  des  conflits  doivent 
s'élever  un  jour  entre  l'Allemagne  et  lui,  soit  à  propos 
de  mesures  tendant  à  limiter  limmigration ,  soit  à  propos 
de  tentatives  brésiliennes  de  dégermanisation  du  Sud, 
soit  encore  à  propos  de  velléités  de  séparatisme  dos 
Allemands  établis  au  Brésil,  —  la  république  latine 
trouverait  au  besoin  un  appui  du  côté  des  Ltats-Unis. 
On  veille  à  Washington,  et  l'on  n'y  tolérera  sans 
doute  pas  plus  l'établissement  d'une  colonie  officielle 
allemande  au  Brésil  qu'au  Venezuela.  Kn  vain  le 
D'  W.  Kundt,  écrit-il  que  la  doctrine  de  Monroô  est 
«  fondée  sur  des  bases  vieillies  »  et  que  «  dans  le  cours 
du  siècle  prochain  «  elle  cédera  le  pas  à  une  tout  autre 
politique  étrangère  des  Klats-Unis.  »  Certes,  la  doc- 
trine de  Monroê  n*est  pas  au  dernier  de  ses  avatars 
déjà  nombreux,  mais  nous  ne  croyons  pas  que,  sous 
aucune  de   ses  formes  futures,  elle  devienne  conci- 
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liable  avec  l'établissement  d'une  domination  euro- 
péenne dans  l'Amérique  du  Sud,  et  de  la  domination 
allemande  moins  que  de  toute  autre. 

Il  faut  remarquer  d'autre  part  que  les  colons  alle- 
mands du  Brésil  ne  voient  guère  leur  nombre  s'ac- 
croître que  par  le  fait  de  leur  natalité.  Les  nouveaux 
arrivants  sont  rares ^  Sans  doute  le  gouvernement  et 
les  organisations  coloniales  allemandes  essaient  de 
favoriser  de  nouveaux  établissements.  La  Société  Ger- 
mano-Brésilienne, dont  le  siège  est  à  Berlin  et  qui  a  des 
succursales  dans  toute  l'Allemagne,  est  notamment  à 
citer  à  ce  point  de  vue.  Le  gouvernement,  de  son  côté, 
«  a  étudié  depuis  quatre  ou  cinq  années  les  moyens 
de  fortifier  les  relations  qui  l'unissent  (la  colonie  bré- 
silienne) à  la  métropole,  en  inaugurant  une  politique 
d'émigration  nationale,  en  renforçant  les  liens  com- 
merciaux déjà  si  forts  qui  unissent  l'Allemagne  au 
Brésil  »,  notamment  par  la  multiplication  des  services 
de  navigation ^  Mais  à  quoi  serviront  ces  efforts  au  point 
de  vue  démographique,  —  et  quels  que  soient  les 
résultats  obtenus  au  point  de  vue  commercial,  —  si  les 
paysans  allemands  n'émigrent  plus  ? 

Cependant,  môme  à  supposer  que  les  Allemands  du 
Brésil,  comme  les  Français  du  Canada,  ne  se  multi- 
plient que  par  l'effet  des  excédents  de  naissances,  leur 


*  On  en  comptait  encore  un  millier  par  an  il  y  a  dix  ans. 
En  1898,  on  n'en  recensait  plus  que  477. 

*  ZiMMERMANN,  art.  Cité.  «  G'cst  ici,  ajoute  M.  Zimmermann, 
qu'une  bonne  position  sur  la  côte  Sud  du  Maroc  serait  bien 
utile...  » 
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nombre  absolu  actuel  et  leur  fécondité  remarquable 
ne  constituent-ils  pas  des  cléments  suffisants  pour 
assurer  à  leur  descendance  l'avenir  promis,  espéré  du 
moins,  par  M.  Schmoller  ? 

Il  est  permis  d'en  douter.  Les  Allemands  ne  sont  pas 
seuls  au  Brésil,  ni  même  dans  les  provinces  du  Sud. 
On  recensait  en  1903  seize  millions  d'àmes  dans  la 
grande  république  amazonienne  ;  et  900  000  pour  la 
seule  province  du  Rio  Grande,  la  plus  envahie,  avec 
Santa  Gatarina,  par  les  deutsche  Gemeinde  des  atlas 
germaniques.  La  natalité  des  indigènes  est  très  consi- 
dérable aussi,  et  l'émigration  latine,  qui  vient  renfor- 
cer leur  effectif,  ne  se  lasse  pas.  On  comptait  en  1903 
un  million  et  demi  d'Italiens  au  Brésil,  et  dans  ces  der- 
nières années  le  contingent  annuel  des  émigrants 
venus  d'Italie  s'est  élevé  jusqu'à  des  chiffres  énomies  : 
82000  en  1901,  par  exemple.  Les  Portugais  qui  émi- 
grent  beaucoup,  —  et  surtout  naturellement  au  Brésil, 
—  s'y  comptent  au  nombre  d'un  million.  Et,  à  côté  de 
ces  courants  bien  établis,  le  gouvernement  brésilien 
essaie  d'en  créer  d'autres.  II  s'adresse  jusqu'aux  élé- 
ments extra-européens,  et  Ton  signalait  récemment  ses 
tentatives  pour  attirer  chez  lui  l'émigration  japonaise 
qui  se  porte  assez  volontiers  vers  le  Sud-Amérique». 
Ajoutez  qu'à  la  pression  qui  s'exerce  ou  s'exercera  sur 
les  Allemands  du  Brésil  de  la  part  des  autres  popula- 
tions établies  dans  cet  Ktat,  viendra  s'ajouter  celle  des 
populations  voisines,  toutes  latines,  celle  des  Espa- 

*  Yoy.  Monde  économique,  43  janvier  1906. 
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gnols  et  des  Italiens  de  l'Argentine  notamment.  Car 
bien  que  d'autres  colonies  allemandes  se  soient  cons- 
tituées en  différents  points  de  l'Amérique  du  Sud^ 
aucune  d'elles  n'approche  de  loin,  en  importance  de  la 
colonie  brésilienne,  et  toutes  sont  disséminées  parmi 
des  groupements  latins  où  elles  se  perdent.  Dans 
l'Argentine  par  exemple,  chaque  année  amène  quelques 
centaines  d'Allemands  à  peine,  contre  50  à  100  000  Ita- 
liens, 15  à  20  000  Espagnols,  et  2  ou  3  000  Français. 
Entourés  de  populations  d'origines  différentes,  de  jour 
en  jour  plus  denses,  les  Allemands  auront  fort  à  faire 
pour  maintenir  leurs  caractères  sociaux  propres.  Sans 
doute  ils  y  seront  aidés  dans  une  large  mesure  par  la 
différence  même,  très  tranchée,  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  traditions,  comparées  aux  mœurs  et  traditions 
de  leurs  voisins,  et  par  l'importance  absolue  de  leur 
nombre.  Mais  de  là  à  prédire  pour  un  avenir  prochain 
la    création  d'un   État  allemand  de    trente   millions 


'  Au  Chili  surtout.  On  trouve  des  colonies  agricoles  allemandes 
rappelant  celles  de  Palestine,  jusque  sur  les  hauts  plateaux  du 
Pérou,  où  une  mission  militaire  française  en  a  récemment 
signalé  quelques-unes.—  Voy.  à  ce  sujet,  P.  Vidal  de  l.v  Blache, 
La  mission  militaire  française  au  Pérou,  Annales  de  Géographie, 
15  janvier  1906.  —  «  La  mission  eut  l'occasion  de  visiter  une 
colonie  allemande  qui  se  trouve  à  Pozuzo,  par  770  mètres  d'alti- 
tude, sur  la  rivière  de  ce  nom,  tributaire  de  l'Ucayali.  C'est  en  1855 
que  300  émigrants  originaires  des  pays  rhénans  et  du  Tyrol 
furent  établis  dans  cet  endroit.  Ils  y  formèrent  le  noyau  d'un 
établissement  que  vint  grossir  en  1868  un  nouveau  contingent 
de  même  origine...  Ils  ont  môme  multiplié,  car  malgré  l'émigra- 
tion qui  a  éclairci  leurs  rangs,  leur  nombre  est  encore  d'environ 
700  habitants.  Mais  malgré  cette  énergie,  la  mission  peut  cons- 
tater chez  ces  vaillants  pionniers,  ou  plutôt  chez  leurs  fils,  des 
traces  manifestes  de  dégénérescence  physique.  » 
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d'âmes  dans  le  sud  du  Brésil,  il  y  a  loin.  Les  Cana- 
diens français  étaient,  avant  le  milieu  du  xix*^  siècle, 
aussi  nombreux  que  les  Allemands  du  Brésil  au  début 
du  XX*  siècle,  et  même  bien  davantage  *.  Ils  sont  deux 
à  trois  millions  aujourd'hui,  et  grâce  à  une  fécondité 
qui  est  proverbiale.  Encore  doute-t-on  si  le  siècle  qui 
commence  ne  verra  pas  leur  absorption  dans  la  popu- 
lation anglophone  qui  domine  l'Amérique  du  Nord  ; 
et  s'ils  se  maintiennent,  ce  ne  sera  peut-être  que  dans 
une  province  assez  limitée.  Nous  ne  pensons  pas, 
qu'à  moins  d'une  émigration  nouvelle  et  abondante, 
renforçant  les  effectifs  germaniques,  les  Allemands  du 
Brésil  doivent  espérer  beaucoup  mieux.  Il  y  aura,  peut- 
être  dans  l'Amérique  latine,  une  enclave  allemande, 
comme  il  y  a  dans  l'Amérique  saxonne  une  enclave 
française,  enclave  aux  frontières  plus  ou  moins  rongées 
par  la  race  dominante,  aux  caractères  ethniques 
plus  ou  moins  altérés  par  le  contact  avec  celle-ci,  une 
colonie  durable  et  florissante  en  territoire  étranger; 
il  est  très  douteux  qu'il  y  ait  plus,  qu'il  se  constitue 
une  nationalité  germanique  nouvelle,  indépendante  et 
puissante,  et  plus  encore  un  vaste  domaine  colonial, 
officiellement  rattaché  h  l'Allemagne  d'Europe. 

En  somme,  l'Allemagne  qui,  au  cours  du  xix*  siècle, 
a  fourni  tant  d'hommes  aux  terres  nouvelles,  n'a  pas 
colonisé  pour  elle,  ni  même  pour  la  race  allemande. 
Les  quatre  cinquièmes  ou  les  cinq  sixièmes  de  ses 
émigrants  se  sont  fondus  dans  le  creuset  des  États- 

<  650  000  environ  dès  1840. 
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Unis,  se  sont  incorporés  à  la  population  nouvelle,  de 
sang  mêlé,  mais  de  caractéristiques  très  personnelles 
et  originales,  qui  habite  la  grande  république  du  Nord. 
Parmi  les  autres  groupements  qui  ont  pu  se  constituer 
ailleurs,  le  plus  important  est  celui  du  Brésil.  Mais, 
pour  le  malheur  de  l'Allemagne,  on  dirait  que  sa 
faculté  d'émigration  diminue  précisément  au  moment 
où  l'avenir  de  cette  colonie  exigerait  des  renforts  nou- 
veaux. L'Empire  ottoman,  d'autre  part,  reste  ouvert 
aux  vastes  projets  et  aux  plans  magnifiques...  si  une 
entente  anglo-russe  ne  vient  pas  restreindre  notable- 
ment la  portée  de  ceux-ci  ;  mais,  au  point  de  vue  du 
peuplement  au  moins,  la  réalité  est  encore  presque 
négligeable. 

On  comprend  qu'eu  présence  des  faibles  résultats 
obtenus  jusqu'ici  par  leurs  efforts  en  vue  de  créer  dans 
le  monde  des  groupes  sociaux  fils  de  leur  nationalité, 
les  Allemands  de  nos  jours  éprouvent  une  vive  irrita- 
tion. Certains  d'entre  eux  attribuent  cette  situation 
fâcheuse  à  l'absence,  dans  le  domaine  colonial  officiel 
de  l'Empire,  de  territoires  utilisables  pourle  peuplement, 
et  cette  idée  les  conduit  à  formuler  des  menaces  non 
déguisées  contre  certains  rivaux,  la  France  notamment, 
qui  pourtant,  dans  ses  colonies,  ne  compte  pas  non  plus 
une  si  grande  étendue  de  sol  cultivable  par  l'Européen. 
Dans  une  feuille  berlinoise  à  grand  tirage,  le  Tag,  le 
lieutenant-général  von  Liebert  tirait,  il  y  a  peu  de  se- 
maines S  la  morale,  à  ce  point  de  vue,  de  l'affaire  maro- 

'  Avril  1906. 

GoNNARD.  —  Emigraliou  curopéoane.  12 
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cainc  :  «Le  peuple  allemand,  écrivait-il,  a  besoin  de  ter- 
ritoires, il  doit  avoir  les  coudées  franches  et  des  terrains 
d'expansion.  L'industrie  allemande  a  restreint  ranciennc 
émigration  à  son  dixième,  et  maintenant  les  classes  ru- 
rales envahissent  les  villes.  Ce  fait,  toutefois,  ne  saurait 
se  prolonger  outre  mesure.  Toute  crise  économique,  et 
surtout  raccroissement  démesuré  de  la  population 
urbaine,  feront  un  jour  déborder  le  mouvement  actuel. 

«  Les  nationalistes  mettent  tout  en  œuvre  pour 
détourner  des  États-Unis  l'émigration  allemande,  afin 
que  l'énergie  et  l'intelligence  des  émigrants  ne 
puissent  pas  être  un  jour  tournées  contre  la  mère 
patrie.  Mais  que  pouvons-nous  offrir?  L'Afrique  alle- 
mande du  Sud-Ouest,  les  hauts  plateaux  de  l'Afrique 
orientale  et  du  Brésil  méridional  !  Et  encore,  dans  ce 
dernier  pays,  nos  émigrants  vivent  sous  un  drapeau,  et 
au  milieu  d'un  idiome  étrangers... 

«  Y  a-t-il  une  situation  plus  anti-naturelle  que  l'im- 
mense extension  coloniale  de  la  France,  si  peu  proli- 
fique, à  côté  de  la  timidité  coloniale  de  l'Allemagne,  si 
populeuse  et  si  expansive  ?  La  nature  ne  se  laisse  pas 
violenter;  elle  arrive  toujours  au  bout  de  la  situation. 
La  politique  française  joue  un  jeu  dangereux.  Elle 
occupe  des  étendues  immenses  de  terres*  et  les  ferme 
à  l'essor  économique  général,  privant  ainsi  les  peuples 
prolifiques,  tels  que  le  peuple  allemand,  de  l'orri^inn 


*  C'est  faux  ail  s'agit  de  terres  cultivables  par  l'Européen. 
C'est  vrai  s'il  s'agit  de  colonies  d'exploitation  ;  mais  à  ce  point 
de  vue,  l'étendue  territoriale  des  colonies  allemandes  est  elle- 
même  fort  considérable. 
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de  chercher  à  gagner  leur  vie.  Une  telle  situation  peut 
être  supportée  pendant  quelque  temps,  mais  non  tou- 
jours. Quand  commencera  la  lutte  pour  le  râtelier,  la 
France  y  sera  vite  engagée  et  en  fera  probablement 
les  frais.  » 

En  réalité,  est-il  bien  sûr  que,  môme  ayant  à  sa  dis- 
position les  colonies  françaises,  l'Allemagne  pourrait 
aujourd'hui  essaimer  ?  Cela  ne  nous  paraît  pas  aussi 
certain  qu'aux  coloniaux  trop  ardents  de  l'Allemagne. 
Le  fait  qui  s'impose,  c'est  que  l'Allemagne  a  eu  jadis 
200  à  250000  émigrants  par  an,  à  un  moment  où  elle 
n'avait  aucune  colonie,  bonne  ou  mauvaise,  et  que 
maintenant  elle  n'en  a  plus  que  le  dixième  de  ce 
chiffre.  Elle  a  mal  employé,  —  non  par  sa  faute,  mais 
par  celle  des  circonstances,  —  sa  matière  émigrante. 
Qu'elle  le  regrette,  elle  n'aura  pas  tort  ;  qu'elle  essaie 
de  tirer  le  meilleur  parti  pour  le  maintien  et  le  déve- 
loppement des  groupes  allemands  existant  dans  le 
monde,  de  son  émigration  affaiblie,  elle  fera  mieux; 
mais  qu'elle  n'insiste  pas  trop  sur  son  besoin  actuel 
et  pressant  de  territoires  à  peupler  de  ses  excédents 
de  population.  C'est  un  argument  qui  a  eu  une  grande 
valeur,  au  temps  où  l'Allemagne  n'avait  pas  la  force 
de  le  faire  triompher  ;  maintenant  qu'elle  a  cette  force, 
il  exprime  beaucoup  moins  de  vérité  que  jadis. 

Serait-ce  dire  que  l'Allemagne  ne  doit  aspirer  à  jouer 
aucun  rôle  dans  la  colonisation  du  globe  au  xx^  siècle  ? 
Assurément  non.  Avec  les  20  ou  30  000  émigrants 
annuels  dont  elle  conserve  la  disposition,  elle  pourra 
alimenter  certaines  œuvres  coloniales  importantes  ; 
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elle  pourra  peut-être,  si  elle  parvient  à  écarter  l'Angle- 
terre et  la  Russie  du  domaine  qu'elle  s'est  choisi 
dans  l'Empire  turc,  réaliser  le  programme  dressé 
pour  sa  mise  en  valeur,  une  partie  du  programme  con- 
cernant son  peuplement  ;  elle  pourra  peut-être  main- 
tenir et  fortifier,  dans  une  certaine  mesure,  sa  colonie 
brésilienne  ;  elle  pourra,  dans  certaines  régions  de 
l'Afrique  du  Sud,  grossir  de  ses  colons  l'efTectif  ger- 
mano-boer.  Elle  pourra  surtout  tirer  profit,  pour  son 
commerce  et  son  industrie,  des  relations  établies  ou  à 
établir  avec  les  innombrables  Allemands  dispersés 
chez  toutes  les  nations.  Mais  l'on  ne  saurait  actuelle- 
ment, en  posant  le  doigt  sur  un  point  quelconque  de 
la  mappemonde,  —  hors  d'Allemagne,  —  affirmer  :  ici 
le  XX*  siècle  verra  une  Nouvelle  Allemagne  grandir. 


CHAPITRE  V 

L'ÉMIGRATION  ITALIENNE 

I 

Comparant  la  statistique  de  son  émigration  à  celle 
de  l'émigration  italienne,  l'Allemagne  pourrait,  avec  le 
poète,  dire  à  l'Italie  : 

«  Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus.  » 

La  place  en  effet  que  l'Allemagne  a  longtemps  occu- 
pée à  la  tête  des  nations  qui  émigrent,  c'est  l'Italie  qui 
la  détient  aujourd'hui.  Et  (comme  l'Allemagne,  dans 
la  première  partie  du  xix^  siècle)  elle  ne  tire  de  cette 
prééminence  qu'une  lierté  mélangée  de  regrets.  La 
surabondance  des  départs  semble  bien  en  effet  chez 
elle  le  résultat  de  certaines  misères. 

De  bonne  heure,  les  Italiens  eurent  des  habitudes  de 
facile  expatriation,  et,  sans  remonter  jusqu'aux  souve- 
nirs de  la  colonisation  romaine,  qui  éparpilla  des 
groupes  de  Latins  dans  toutes  les  régions  du  bassin  de 
la  Méditerranée,  on  pourrait  tracer  un  brillant  tableau, 
en  évoquant  les  entreprises  coloniales  de  Venise  et 
des  autres  républiques  de  l'Italie  médiévale.  Malheu- 
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reusement  pour  Mlalic,  la  découvcrle  de  la  route  des 
Indes  et  de  la  route  d'Amérique  transféra  la  primauté 
maritime,  et,  avec  elle,  la  richesse  et  la  puissance,  aux 
nations  du  littoral  de  l'Atlantique.  Le  xvi*  siècle  vit  la 
décadence  de  la  péninsule,  et,  pas  plus  que  l'Alle- 
magne, divisée  et  impuissante  comme  elle,  l'Italie  ne 
put,  lors  du  grand  partage  qui  s'effectua  alors,  se 
réserver  aucune  part  des  immenses  domaines  dont  le 
Génois  Colomb  avait  ouvert  l'accès  aux  Européens. 
Bien  plus,  elle  tomba  elle-même  au  rang  des  posses- 
sions, on  pourrait  presque  dire  des  colonies  qu'exploi- 
tait l'Espagne  ;  et,  si  les  économistes  italiens  de  cette 
époque,  à  partir  de  Botero,  se  firent  fréquemment  les 
apologistes  de  l'émigration,  cette  émigration  ne  put 
revêtir  aucun  caractère  politique.  II  ne  pouvait  être 
question  de  créer  des  colonies  italiennes  proprement 
dites,  au  moment  où  la  plupart  des  Etats  italiens  ne 
jouissaient  môme  pas  de  l'indépendance.  Du  moins, 
de  leur  passage  prolongé  sous  la  domination  espa- 
gnole, les  Italiens  gardèrent-ils  un  attrait  pour  les 
régions  auxquelles  cette  domination  s'était  étendue 
dans  le  Nouveau  Monde. 

Au  XIX*  siècle,  l'Italie  s  inscrit  au  rang  des  nations 
qui  fournissent  aux  pays  neufs  le  plus  grand  nombre 
d'émigrants.  Mais  c'est  surtout  dans  le  dernier  quart 
de  ce  siècle  que  son  contingent  devient  imposant. 
En  1876,  elle  envoie  déjà,  hors  de  ses  frontières,  plus 
de  108000  de  ses  fils,  et  cechiffre  s'élève,  progressive- 
ment, jusqu'à  près  de  170000  au  cours  de  la  décade 
qui  commence  alors  : 
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ANNÉES  CHIFFRE  DES  ÉMIGRANTS 

1876 108  000 

1877 99  000 

1878 96  000 

1879 119  000 

1880 119  000 

1881 135000 

1882 161000 

1883 169  000 

1884 147000 

1885 157  000 

1886 167000 

En  1887,  le  chiffre  de  200  000  est  largement  dépassé. 
On  recense  cette  année  215  000  émigrants.  L'Italie, 
dès  lors,  touche  presque  aux  plus  hauts  totaux  atteints 
en  Allemagne  dans  le  dernier  quart  du  xix^  siècle 
(220  000  en  1881).  Et  la  progression  ne  s'arrête  pas  là  : 

1887. 215  000 

1888 290000 

1889 218  000 

1890 217000 

1891 293  000 

1892 223  000 

1893 246  000 

1894 225  000 

1895 293  000 

1896 306000 

Le  chiffre  de  300000  est  donc  atteint;  puis,  il  est 
dépassé  à  son  tour.  L'émigration  s'élève  ensuite  avec 
la  même  vitesse  jusqu'à  350000,  au  seuil  du  xx«  siècle  : 
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1897 299  000 

1898 282000 

1899 308  000 

1900 352  000 

En  1901,  c'est  encore  un  bond  colossal  en  avant! 
Un  demi-million  d'Italiens,  et  plus,  s'expatrient  en  une 
seule  année.  Et  depuis,  ce  chiffre  effrayant  se  main- 
tient, à  peine  diminué  : 

1901 533  000  émigrants. 

1902 531000        — 

1903 507  000        — 

1904 506000        — 

Pour  le  premier  semestre  1905,  les  revues  italiennes 
ont  annoncé  que  le  contingent  de  Témigration  s'était 
élevé  à  430000  âmes,  chiffre  qui,  à  supposer  les  statis- 
tiques mentionnées  exactes,  et  à  supposer  aussi  le 
maintien  de  la  même  proportion  dans  le  second 
semestre,  donnerait  pour  l'année  un  total,  inouï  jus- 
qu'alors en  aucun  pays,  de  800  à  900000  émigrants, 
supérieur  au  total  annuel  des  naissances  en  France, 
lequel,  pour  ces  dernières  années,  ne  dépasse  pas 
notablement  800  000  Ames. 

Cette  masse  démigrants,  il  est  vrai,  ne  roule  pas 
d'un  seul  flot  vers  les  pays  transocéaniens.  Une  forte 
partie  de  l'émigration  est  absorbée  par  les  pays 
d'Europe,  et  les  pays  extra-européens  riverains  de  la 
Méditerranée.  Au  cours  des  plus  récentes  années, 
voici  comment  la  répartition  se  faisait  entre  les  deux 
groupes  de  régions  : 
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PAYS  PAYS  d'eUROPE 

ANNÉES  TRANSOCÉANIENS     ET  MÉDITERRANÉENS 


1900 166  000  186  000 

1901 279  000  253  000 

1902 284  000  246  000 

1903 282  000  225000 

1904 252  000  254  000 

II  y  a  donc,  à  peu  près,  division  par  moitié.  Le  grand 
courant  migratoire  s'épanche  en  deux  lits  de  largeur 
et  de  profondeur  à  peu  près  égales.  Mais  la  seule  émi- 
gration transocéanienne  de  l'Italie  dépasse  l'émigra- 
tion totale  actuelle  ou  passée  de  tous  les  pays  d'Eu- 
rope ^ 

Une  autre  distinction,  extrêmement  importante  si 
l'on  veut  apprécier  les  conséquences  démographiques 
du    phénomène,   doit    être  faite   par    nous,    comme 


^  Voici  à  ce  sujet  un  tableau  dressé  par  M.  Augusto  Bosco 
{Le  correnti  emigratori  e  agricole  fra  vari  SLati  e  il  collocamenlo 
degli  emigrante,  1906)  : 

[Emigration  pour  les  pays  hors  d'Europe), 

ÉTATS  ÉMIGUANTS   (aNNÉE  MOYENNE) 

Italie  (moyenne  des  années  1899- 

1903) 238  000  (-{-208  000  en  Europe). 

Autriche  (1899-1903) 36  000 

Hongrie           —          58  000 

Espagne         —          53  000 

Portugal          —          20  000 

Belgique  (1891-1892) 950 

Hollande  (1899-1906) 1  800 

Suisse  (1898-1902) 3  400 

Allemagne  (1899-1903) 26  000 

Angleterre         —           123  000 

(Yoy.  Ecouomisla,  11  fév,  1906.) 
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elle  est  faite  par  les  statistiques  italiennes*.  Je  veux 
parler  de  la  distinction  entre  rémigralion  permanente 
et  rémigration  temporaire. 

Tous  les  émigrants  dont  nous  venons  de  faire  le 
recensement  ne  quittent  pas  en  effet  le  pays  définiti- 
vement. Et  je  n'entends  pas  seulement  par  là  que  beau- 
coup reviennent,  au  bout  d'un  certain  nombre  dannées, 
après  fortune  faite,  mais  qu'un  grand  nombre  ne  quit- 
tent l'Italie  que  pour  une  partie  de  Tannée.  Ce  sont  des 
voyageurs  plutôt  que  des  émigrants,  voyageurs  qui 
n'ont,  il  est  vrai,  rien  de  commun  avec  les  touristes  des 
sleeping-cars,  ou  des  luxueux  decks  des  grands  paque- 
bots, —  voyageurs  cependant,  qui  terminée  la  saison 
de  travail  pour  laquelle  ils  avaient  été  embauchés, 
rentrent  au  logis,  lestés  de  quelques  économies. 
Chose  curieuse,  ce  n'est  pas  seulement  l'émigration 
rapprochée, celle  d'Europe  ou  de  l'Afrique  du  Nord,  qui 
est  ainsi,  fort  souvent,  temporaire'.  C'est  même  l'émi- 
gration transocéanienne.  M.  Paul  Ghio',  par  exemple, 
nous  parle  des  paysans  italiens  qui,  engagés  pour  cer- 
tains travaux  agricoles  dans  l'Amérique  du  Sud,  tra- 
versent deux  fois  l'Océan  dans  l'année.  Or  le  chiffre 
de  l'émigration  temporaire  est  très  considérable.  Il 

'  Voy.  notamment  la  Retazione  annuale  sui  iervizi  delV  emigro' 
zione,  et  en  outre  les  nombreux  articles  de  VEconomista,  de  la 
Riforma  sociale,  consacrés  annuellement  à  ce  sujet. 

•  C'est  pourtant  surtout  celle-ci,  bien  entendu.  Beaucoup  dr 
manœuvres  italiens  viennent  travailler  une  partie  de  lannc»* 
dans  des  pays  voisins,  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Autriche,  et  reviennent  ensuite  passer  l'hiver  chez  eux. 

*  Voy.  L'émigration  Italienne,  Journal  des  Économistes,  1906. 
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atteint  la  moitié  et  souvent  plus  de  celui  qui  exprime 
l'émigration  en  général,  l'émigration  permanente  ne 
représentant  guère  que  45  p.  100  de  celle-ci. 

ANNÉES                                                                           ÉMIGRATION   PERMANENTE 
1900 153  000 

1901 251000 

1902 245  000 

1903 230000 

Ce  sont  donc  à  ces  derniers  chiffres,  bien  plutôt 
qu'à  ceux  cités  les  premiers,  qu'il  faut  s'attacher,  si 
l'on  veut  avoir  l'impression  exacte,  non  du  mouvement 
humain  qui  se  fait  annuellement  dans  les  ports  oi^i 
s'embarquent  les  émigrants  italiens,  —  mais  des  con- 
séquences démographiques  de  l'émigration.  Quelle  que 
soit,  au  reste,  la  défalcation  que  l'on  fasse  subir  aux 
totaux  de  l'émigration  en  général,  pour  obtenir  le 
chiffre  de  la  perte  définitive  d'hommes  faite  annuelle- 
ment par  l'Italie,  ce  chiffre  reste  énorme.  Il  n'est  que 
trop  visible,  pour  qui  parcourt  l'Italie,  que  les 
départs  dépeuplent  entièrement  certaines  régions,  la 
Vénétie,  la  Galabre  par  exemple,  ou  laBasilicate,  pro- 
vinces dans  lesquelles  l'émigration  sévit  avec  le  plus 
d'intensité.  Nous  avons  rappelé  ailleurs  le  cas  de  ce 
maire  italien,  accueillant,  dit-on, M.  Zanardelli, en  1902, 
par  ces  paroles  :  a  Je  vous  salue  au  nom  de  mes 
8  000  administrés,  dont  3000  viennent d'émigrer  en  Amé- 
rique ,  et  dont  les  5  000  autres  se  préparent  aies  suivre  ^ .  » 

^  L'émigration  italienne  et  les  colonies  sans  drapeau,  Ques- 
tions diplomatiques  et  coloniales,  1"  et  16  janvier  190G. 


CHIFFRE 

ABSOLU 

CHIFFRE  POUK 

DES  ÉMI 

GRAVTS 
en  1904. 

100  000  HABITANTS 

en  1903. 

en  1903. 

eu  1904 

5  000 

6000 

700 

973 

5000 

6  000 

460 

506 

2000 

4  000 

302 

562 
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Il  arrive  parfois  que  la  population  tout  entière  d'une 
bourgade  s'embarque  pour  l'Amérique,  le  curé  et  le 
sindaco  en  tête^ 

Toutes  les  régions  de  l'Italie  ne  sont  pas  également 
des  centres  d'émigration.  Wais  celles-là  mornes  qui 
figurent  au  dernier  rang  à  ce  point  de  vue,  auraient 
une  place  d'honneur  dans  un  autre  pays  :  telles  sont  : 


RÉGIONS 


Ombrie  .  . 
Ligurie  .  . 
Sardaigne  .    .     2000 

Le  Piémont  et  l'Emilie  occupent  une  situation  inter- 
médiaire : 

CBIFFRB    ABSOI  CHIFFRE  POUR 

DBS  ÉMIGRANTâ  .  oi  H  100  000  HABITANTS 

en  1903.  en  1904.  en  1903.      en  1904. 

Piémont.    .     43  000        52000  1304        1568 

Emilie.    .    .     24000        29000  1007        1187 

Mais  ce  sont  la  Vénétie  et  les  provinces  du  Midi  qui 
devancent  de  bien  loin  les  autres  *  : 

'  Il  en  est  de  môme  en  Espagne.  Au  mois  de  sc\)\cu\hrc  1906, 
la  presse  espagnole  a  commenté  amèrement  le  fait  que  les  habi- 
tants de  Bc^jar  ont  adressé  aux  républiques  sud-amiTicaincs  une 
pétition  collective  sollicitant  les  moyens  d'émigrer  en  masse.  La 
ville  de  Béjar  est  connue  pour  ses  fabriques  de  drap.  Klle  était 
autrefois  florissante,  mais  est  aujourd'hui  presque  tombée.  Sa 
population  qui  a  atteint  jadis  20000  habitants,  n'en  compte  plus 
actuellement  que  9  000. 

•A  remarquer,  dans  la  comparaison  des  chiffres  de  1903  et  1904, 
que  les  provinces  qui  ont  fourni  le  plus  à  l'émigration  en  1903  ont 
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CHIFFRE  ABSOLU 

CHIFFRE  POUR 

DES  ÉMIGRANTS 

100000 

HABITANTS 

.^ -*»-' 

--^»'— --- 

,-- -i*. 

^----«-- ^ 

en  1903. 

ea  1904. 

en  1903. 

en  1904. 

Vénétie    .    . 

100  000 

79  000 

3153 

2  191 

Abruzzes  et 

Molise  .    . 

46  000 

32  000 

3175 

2191 

Basilicate   . 

13  000 

11000 

2  731 

2416 

Galabre  .    . 

33  000 

35  000 

2  450 

2  544 

Sicile    .    :    . 

58  000 

50  000 

1622 

1382 

Marche.  .    . 

17  000 

18  000 

1579 

1725 

La  Basilicate  en  particulier  semble  souffrir  extrême- 
ment d'une  crise  économique  qui  se  manifeste  par  un 
exode  en  masse  des  populations,  et  que  M.  G.  Prato, 
secrétaire  de  l'œuvre  d'assistance  des  ouvriers  émi- 
grés, a  qualifié  récemment  :  l'émigration  de  la  faim^ 
D'après  les  statistiques  officielles,  cette  contrée  accuse 
à  la  fois  une  population  très  peu  dense  et  une  émigra- 
tion maladive.  On  y  compte  moins  de  50  habitants  par 
kilomètre  carré,  alors  que  ce  chiffre  s'élève  à  194  en 
Gampanie,  et,  dans  ces  vingt  dernières  années,  la  pro- 
portion des  émigrants  n'a  jamais  été  inférieure 
à  3,48  p.  100,  alors  que  dans  la  Gaîabre  même,  elle  ne 
dépassait  pas  2,3i  p.  iOO-.  Nombre  de  localités  impor- 

leur  chiffre  en  baisse  pour  1904,  et  que  le  contraire  se  produit 
pour  celles  dont  l'émigration  avait  été,  en  1903,  moyenne  ou  faible. 

^  Voy.  dans  la  Rassegna  nazionale,  l"""  mai  1903  :  L'emigrazione 
délia  famé  in  Basilicata. 

-  Ces  chiffres  ne  coïncident  pas  à  première  vue  avec  ceux  que 
nous  citons  quelques  hgnes  plus  haut,  mais  ces  derniers  con- 
cernent seulement  les  deux  années  1903  et  190Î-,  tandis  que 
M.  Prato  envisage  une  période  de  vingt  ans  dont  la  dcrniôre 
est  antérieure  à  1903. 
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tantes  ont,  pendant  ce  laps  de  temps,  perdu  jusqu'à 
30  et  40  p.  100  de  leur  population,  qui  se  trouve  aujour- 
d'hui réduite  à  ses  éléments  les  plus  improductifs, 
vieillards,  femmes  et  enfants,  —  tous  les  adultes 
mâles  allant  chercher  des  ressources  ailleurs.  Les 
terres  sont  abandonnées,  les  meilleures  mêmes  ne 
trouvent  preneur  qu'à  des  prix  dérisoires.  On  voit  des 
émigrants  céder  l'usufruit  de  leur  terre,  sous  la  seule 
charge  de  payer  l'impôt,  assumée  par  l'usufruitier. 
Dimmenses  territoires  sont  laissés  sans  culture.  Des 
propriétaires  de  troupeaux  sont  forcés  de  les  vendre, 
dans  l'impossibilité  où  ils  sont  de  trouver  des  bergers. 

La  faiblesse  de  la  population  et  l'abandon  des  terres 
prouvent  bien  que,  dans  celte  province,  l'émigration 
n'est  pas  le  résultat  d'une  impossibilité  physique  du 
sol  de  nourrir  l'homme.  M.  Prato  cherche  ailleurs,  et 
avec  raison,  les  causes  qui  forcent  l'habitant  à  émigrer. 
11  les  trouve  notamment  dans  l'élévation  et  la  mau- 
vaise répartition  des  impôts  d'État,  dans  le  poids  très 
lourd  des  taxes  locales,  dans  l'exagération  du  taux  de 
l'intérêt,  enfin  dans  les  déplorables  déboisements  qui 
ont  modifié  le  régime  des  eaux  de  la  contrée. 

Toutes  les  provinces  italiennes  qui  donnent  à  l'émi- 
gration le  plus  fort  contingent,  sont  des  provinces 
essentiellement  agricoles  :  ainsi  se  vérifie  une  fois  de 
plus  la  remarque  que  nous  avons  faite  à  propos  de 
l'Allemagne,  que  les  masses  émigrantes  sont  des 
masses  rurales.  Et  de  fait,  dans  son  ensemble,  l'émi- 
gration italienne  est  pour  la  plus  grande  partie  agricole. 
M.  Augusto  Bosco  a  dressé  le  tableau  suivaiit,  duquel 
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il  appert  que,  au  point  de  vue  du  pourcentage,  l'Italie 
occupe  ici  le  second  rang  parmi  les  Etats  mentionnés  : 

Émigration  agricole  des  différents  pays  d'Europe. 


CHIFFRES 

PROPORTION 

ABSOLUS 

P.  100 

Italie  (1899-1903)  .    .    . 

.     284  000 

56,7 

Autriche    —        ... 

.       41 000 

64,3 

Belgique  (1898-1902)  . 

1500 

27,9 

Suisse.            — 

1300 

37,4 

Allemagne  (1899-1903) 

9  000 

37,5 

Angleterre         — 

f       30  000 

10,4  \ 

Ecosse                — 

14,0 

Irlande              — 

) 

44,0  ) 

15 


D'après  la  /P  Relazione  animale  sui  servizi  delV 
e7nigrazione ,  la  proportion  des  agriculteurs  ne  serait 
cependant  que  de  32,56  p.  100.  Mais  nous  voyons,  à 
côté,  dans  cette  statistique,  figurer  ensuite  31,45  p.  100 
de  journaliers  et  ouvriers  non  qualifiés,  parmi  lesquels 
peuvent  être  comptés  un  grand  nombre  de  ruraux, 
ainsi  même  que  dans  les  groupes  restants,  qui  com- 
prennent tous  (sauf  un,  11,51  p.  100)  des  travailleurs 
manuels.  La  proportion  de  56,7  p.  100  indiquée  par 
M.  Bosco  peut  donc  être  acceptée,  et  cette  proportion 
prend  toute  sa  valeur  quand  on  la  rapproche  de  celle 
observée  en  Allemagne,  37,5  p.  100,  et  en  Grande-Bre- 
tagne, 15,1  p.  100.  Remarquons  d'ailleurs  que,  parmi 
les  ouvriers  italiens  qui  vont  à  l'étranger  accomplir  des 
travaux  n'ayant  rien  d'agricole,  comme  ces  travaux 
de  terrassement  auxquels  ils  excellent,  il  en  est  beau- 
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coup  qui  ne  se  sont  pas  assez  éloignés  de  la  culture  pour 
ne  pouvoir  sy  reprendre.  Il  en  est  tout  autrement  de 
l'ouvrier  dusine  allemand  par  exemple. 

Un  développement  de  l'émigration  aussi  considé- 
rable fait  de  celle-ci,  aux  yeux  des  Italiens,  un  des 
phénomènes  économiques  les  plus  dignes  d'intérêt. 
Et,  en  effet,  quiconque  suivra  avec  quelque  attention 
le  mouvement  des  publicationsitaliennes,etdépouillera 
tant  soit  peu  régulièrement  les  principales  revues,  sera 
frappé  de  la  place  énorme  occupée  dans  ces  revues  et 
publications,  par  les  questions  relatives  à  l'émigration  ^ 
Les  sociétés  privées  qui  ont  pour  but  de  diriger, 
orienter,  protéger  l'émigrant  sont  extrêmement  nom 
breuses  ;  le  Parlement  se  préoccupe  de  défendre  celui- 
ci,  dans  la  mesure  du  possible,  contre  certaines  exploi- 
tations. L'Italie  a  déjà  un  code  de  l'émigration  assc 
important.  Les  documents  de  toute  sorte  abondent 
pour  qui  veut  se  renseigner  ;  documents  chiffrés 
notamment,  car  l'Italie  est,  comme  la  Belgique,  le  pays 
des  belles  statistiques.  A  ces  documents,  nous  nous 
bornerons  à  demander  la  solution  d'une  question  : 
Quelles  sont  les  causes  de  ce  que  l'émigration  italicniK 
présente  d'excessif?  C'est  en  effet  là  ce  qui  doit  non 
intéresser  le  plus,  puisque,  de  la  détermination  <I 


*    Voy.    los    iiiiii  ii>     iiiliiiiiihi  •ilM<->    lio   juiiiliiiUX    «■riiti(»mii|nr    . 

tels  que  l'Economiste,  la  liiforma  sociale,  etc.,  et  aussi  ries  jom 
naux  de  vulgarisation  générale,  Rivista  d'Ilalia,  liassegna  nazio- 
nale,  etc. 

Parmi  les  plus  récents  ouvrages,  on  peut  consulter  :  Festa, 
L'Emigraiione  nella  legvtlazione  compara/a.  1904;  Faraggiana. 
L'Ëmigrazione;  Einaidi.  Un  principe  mercanle,  1900. 
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causes,  doit  dépendre  forcément  le  jugement  à  porter 
sur  les  chances  de  persistance  du  phénomène  étudié. 


II 


Les  causes  de  l'émigration  italienne  —  en  ce  qu'elle 
a  du  moins  d'anormal,  je  dirai  volontiers  de  morbide, 
actuellement,  —  résident  dans  deux  faits.  Faits  faciles 
à  constater,  mais  qu'il  importe  d'analyser  de  près  : 
V  la  forte  natalité  qui  est  celle  de  nos  voisins  trans- 
alpins ;  2°  la  difficulté  que  la  population  croissante 
trouve  à  se  procurer  les  substances  nécessaires,  néces- 
sité provenant  plus  encore  peut-être  des  conditions 
économiques  que  des  conditions  naturelles. 

Au  premier  point  de  vue,  on  peut  dire  que  l'Italie, 
surtout  l'Italie  du  Sud,  est  un  des  pays  d'Europe 
qui  ont  fait,  pendant  très  longtemps,  le  moins  de 
concessions  au  malthusianisme.  Certains  économis- 
tes italiens  le  regrettent;  d'autres  s'en  félicitent, 
et  ne  dédaignent  même  pas  de  critiquer  durement, 
par  comparaison,  la  situation  démographique  de 
la  France,  «  maëstra  insuperata,  e  sempre  insupe- 
rabile  di  pratiche  malthusiane^  ».  Mais  qu'on  blâme 
on  qu'on  loue  la  persistante  prolificité  des  conta- 
dini,  le  fait  s'impose.  Vers  1875,  le  taux  de  la  nata- 
lité italienne  s'élevait  à  38  p.  1  000,  chiffre  déjà  très 
supérieur  à  celui  de  la  plupart  des  taux  européens 

^  Gostanzo  Einaudi,  à  propos  d'un  ouvrage  de  L.  Bossi,  Riforma 
sociale,  15  juin  1903. 

(joNNAUD.  —  Emif^ralion  curop(';cnnc.  13 
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(sauf  l'Europe  orientale).  Vingt  ans  plus  tard,  il  n  avait 
que  fort  peu  diminué  :  36  p.  1  000,  au  moins,  alors  que, 
dans  de  nombreux  Etats,  la  clmte  avait  été  très  mar- 
quée*. Il  est  vrai  que,  depuis,  la  baisse  sest  produite"* 
et  le  taux  est  tombé  à  32,5  p.  1  000  en  1901  ;  mais  une 
réduction  parallèle  et  même  plus  forte  s'est  manifestée, 
en  ce  qui  concerne  la  mortalité  (taux  27,4  en  1882- 
1884;  22,5  en  1899-1901),  Aussi  le  chiffre  de  la  popula- 
tion  italienne,  sur  un  territoire  qui  n'est  que  de 
286  682  kilomètres  carrés,  sest-il élevé  rapidement,  de 
26800;000âmes  en  1871,  à  33400000  au  1"  janvier  1905  : 
ce  qui  donne  une  densité  de  115  habitants  par  kilo- 
mètre carré,  supérieure  à  celle  de  rAllcmagnc 
(111  environ  actuellement).  Encore  quelques  années, 
et,  si  la  progression  ne  se  ralentit  pas,  l'Italie  serrera 
de  près  la  France  dans  la  liste  des  puissances  euro- 
péennes, classées  d'après  l'importance  de  leur  popu- 
lation. Dès  à  présent,  la  France  exceptée,  elle  distance 
de  loin,  à  ce  point  de  vue,  toutes  les  autres  nations 
latines.  Mais,  pour  nourrir  la  masse  croissante  de  sa 
population,  Tltalie  se  heurte  à  de  graves  difficultés. 

Ces  difficultés  peuvent  résulter  de  jcauses  très  mul- 
tiples. Mais  il  semble  bien  que  les  principales  doivent 
être  résumées  en  ces  deux  propositions  générales  : 

!•  Le  sol  italien  produit  en  trop  faible  quantité  cer- 
taines denrées  qu'il  devient  nécessaire  d'acheter  au 
d<*hors. 

*  Voy.  chap.  m. 

■  Pierre  Leroy-Bbauliku,  La  question  de  la  population  {Écon.  fr., 
9  avril  190i). 
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2°  Le  sol  italien  produit  en  quantités  abondantes 
certaines  autres  denrées  qu'il  faut  écouler,  mais  qu'il 
est  actuellement  malaisé  d'écouler  au  dehors. 

Gomme  l'Allemagne,  comme  l'Angleterre,  l'Italie 
est  pays  déficitaire  en  ce  qui  concerne  le  blé.  J'entends 
que,  pour  nourrir  sa  population,  elle  doit  acheter  des 
grains.  Une  grande  partie  de  son  territoire  est  impropre 
à  la  culture  céréale  ;  la  pauvreté  à  cet  égard  de  l'Italie 
centrale  et  méridionale  —  aima  parens  frugum  !  — 
a  été  ainsi  stigmatisée  par  un  député  italien,  M.  Giusso  : 
((  En  dessous  de  l'Arno,  semer  du  blé,  c'est  comme 
jouer  aux  cartes^  !  »  Dans  l'ÉmiHe,  la  Lombardie  et  le 
Piémont,  on  obtient  facilement  un  rendement  de  16  et 
17  hectolitres  à  l'hectare,  tandis  que,  dans  les  provinces 
du  Sud,  on  atteint  à  peine  10,  11  ou  12  hectolitres  au 
plus  ^  ;  différence  qu'explique  en  partie  la  pauvreté  du 
sol  dans  le  Midi,  —  et  en  partie  aussi  la  pauvreté  des 
agriculteurs,  incapables  de  faire  des  sacrifices  analo- 
gues à  ceux  de  leurs  compatriotes  du  Nord. 

Aussi,  la  production  du  blé  en  Italie  oscille-t-elle, 
depuis  1870  jusqu'à  présent,  autour  de  50  000  000  hec- 
tolitres par  an,  avec  des  minima  (si  l'on  prend,  non 
une  année  isolée,  mais  un  groupe  de  cinq  ou  quatre 
ans)  de  42  000  000,  et  des  maxima  (même  observation) 
de  57  000  000  d'hectolitres  \  La  moyenne  générale  de 

*  Déjà  au  xviii«  siècle,  l'abbé  Galiani,  —  Napolitain  de  nais- 
sance —  comparait  une  action  agricole  à  une  nation  de  joueurs, 
dans  ses  étincelants  Dialogues  sur  les  blés;  mais  c'était  à  un 
point  de  vue  différent. 

*  Voy.  Lepelletier,  Ré fonne  sociale,  i°''  décembre  1903. 
^  Voy.  GiRETTi,  Journal  des  Économistes  y  15  août  1905. 
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rendement,  d'après  les  plus  récents  bulletins  ofticiels 
du  ministère  de  l'Agriculture,  ne  s'est  pas  sensiblement 
élevée.  Elle  se  tiendrait  entre  10  et  il  hectolitres  à 
l'hectare.  Quant  à  la  superficie,  elle  serait  en  voie 
d'accroissement,  grâce  aux  défrichements  de  prés  et 
pâturages  communaux  ou  appartenant  à  des  collecti- 
vités*, et  à  la  transformation  en  terres  à  céréales  de 
nombreux  vignobles  détruits  par  le  phylloxéra.  En  ce 
qui  concerne  les  années  les  plus  récentes,  rapprocliées 
de  quelques-unes  des  années  antérieures,  voici  quels 
sont  les  résultats  obtenus  et  les  aires  cultivées  : 


ANNEES 

KN  HBCTARES 

EN  HKCTOL.    J 

l  L  HECTA 

1870-74. 

.  4737000 

50800000 

10,77 

1879-83. 

4  434000 

46  500000 

10,50 

1890.  . 

4  407  000 

46  300  000 

10,51 

1891 

4  502000 

49  800000 

11,07 

l89:i 

4  593  000 

41400000 

9,03 

1901  .  . 

4  820000 

58  000000 

12,03 

1902  .  . 

4750  000 

48000000 

10,11 

1903  .  . 

4  850000 

65  000  000 

13,50 

1904  .  . 

5  153  000 

53  000  000 

10,30 

La  production  totale  est  donc  inférieure  de  moitié  h 
celle  de  la  France,  qui  dépasse  annuellement 
100  000  000  d'hectolitres,  et  a  atteint  récemment,  pour 
certaines  années,  125  000  000.  Or,  la  récolle  française 
est  absorbée  parla  population,  qui  n'est  guère  que  d'un 
sixième  plus  nombreuse  que  la  popnltiinn  il  .Ii<MMu.  ■, 

*  Yoy.  BoucHKTAL  DE  LA  RoCHB.  la  Colotiisaiion  xnierne  en  Ilalic. 
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l'heure  actuelle.  L'augmentation  conslatée  dans  la  pro- 
duction italienne,  de  1874  à  1904,  n'est  d'autre  part  que 
de  3  000  000  d'hectolitres,  soit  6  p.  100  en  trente  ans, 
alors  que  pendant  ce  laps  de  temps,  malgré  les  vides 
faits  par  l'émigration,  la  population  italienne  s'est 
accrue  de  5  à  6  millions  d'habitants,  soit  près  de 
2o  p.  100.  L'Italie  doit  donc  importer  des  denrées  ali- 
mentaires, et  notamment  du  grain,  pour  plusieurs  mil- 
lions d'hectolitres,  10  millions,  évalue  M.  Loscalzo 
dans  sa  Legislazione  agraria  sociale. 

Elle  en  importerait  même  probablement  bien  davan- 
tage, sans  les  droits  de  douane  très  élevés  qui  frap- 
pent les  blés  étrangers.  Ces  droits,  établis  pour 
favoriser  les  intérêts  des  propriétaires  fonciers,  ren- 
chérissent les  blés  du  dehors  à  un  taux  que  la  plupart 
des  économistes  italiens  déclarent  exorbitant,  étant 
données  les  faibles  ressources  de  la  population  qui 
doit  acheter.  11  se  conclut  même  sur  ce  terrain,  à 
l'heure  actuelle,  une  assez  curieuse  entente  entre  les 
économistes  libéraux  et  les  socialistes,  également 
adversaires  du  droit  protecteur  ^  L'un  des  plus  ardents 
parmi  les  premiers,  M.  E.  Giretti,  a  montré,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  statistiques  officielles^,  que  la  consom- 
mation annuelle  par  tête,  en  Italie,  n'était  que  de 
120  litres  pour  le   blé,  chiffre  dont  la  faiblesse  est 

1  Voy.  à  ce  sujet  notre  étude  :  Traités  de  commerce  de 
l'Italie  avec  les  puissances  de  rEuro})e  centrale  [Quest.  dipl.  et 
colon.,  16  janvier  l'JOo),  et  Einaudi  et  Gabiati,  l'Ilalia  e  i  trallati 
di  commercio  (1903). 

-  Il  dazio  sul  grano  e  la  crisi  dcl  vino,  Riforma  sociale, 
15  juin  1902. 
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d'autant  plus  significative  que  l'alimentaiion  annuelle 
en  viande  s'exprime,  par  tète,  avec  un  chiiïre  ci^^alt- 
ment  très  bas  (26  kilogs  dans  les  comuni  cliiusi  et  G  seu- 
lement dans  les  comuni  aperti)  :  ce  nest  donc  pas, 
comme  dans  certains  pays  riches,  la  viande  qui  gagne 
ce  que  perd  le  pain.  La  même  enquête  constatait  com- 
bien est  restreint  l'usage  du  froment,  tandis  que  dans 
1  778  communes  prévaut  celui  des  céréales  inférieures. 
Dans  une  grande  partie  du  territoire,  le  pain  de  fro- 
ment n'est  consommé  que  les  jours  de  fête  ou  par  les 
malades.  Quant  au  vin,  alors  que  3524  communes  en 
déclaraient  la  consommation  assez  étendue  dans  les 
classes  les  moins  riches,  4  641  communes  en  signa- 
laient la  consommation  comme  restreinte,  et  363  décla- 
raient que  l'unique  boisson  en  usage  dans  le  peui)lo 
était  l'eau.  Or,  dit  M.  Giretti,  «  ce  n'est  pas  naturel 
nous  sommes  tempérants  en  ce  qui  concerne  le  vin 
par  force,  et  non  par  profession  de  teetolallers...  »  Il 
ajoute  et  conclut  :  «  S'il  dépendait  d'eux,  même  I(  s 
moins  buveurs  des  Italiens  n'hésiteraient  pas  à  mettre 
en  pratique  l'éloquent  conseil  de  Ihonorable  Luzzatti 
et  à  porter  leur  consommation  moyenne  de  vin  à  nu 
hectolitre  par  an,  de  façon  à  absorber  facilement  un- 
récolte  double  de  la  récolte  actuelle.  La  crise  d'abon- 
dance* serait  ainsi  facilement  résolue,  si  elle  n'était 
pas...  une  crise  de  misère.  » 

Si  les  populations  italiennes  doivent  ainsi  reslreindn; 
leur  consommation  de  pain  et  môme  leur  consomnia- 

'  Allusion  à  la  surproduction  vinicole,  qualifiée  par  ccrtaifis 
de  a  crise  d'abondance  ». 
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tion  de  vin,  quoique  ce  dernier  produit  soit  un  de  ceiix 
que  fournit  le  plus  abondamment  le  pays,  quelle  en 
est  la  raison  ?  Beaucoup  d'autres  pays  ne  produisent 
pas  les  substances  nécessaires  à  l'alimentation  de 
leurs  habitants  sans  que  ceux-ci  en  soient  plus  mal- 
heureux ;  certains  mômes  ne  craignent  pas  de  suren- 
chérir, par  des  droits  de  douane,  le  prix  des  denrées 
forcément  achetées  à  l'étranger  :  c'est  le  cas  de 
l'Allemagne  par  exemple.  Mais  c'est  que  ces  Etats, 
déficitaires  en  denrées  de  première  nécessité,  ont  une 
abondante  production  d'autres  denrées  qu'ils  vendent 
au  deliors,  et  en  échange  desquelles  ils  se  procurent 
sans  peine  la  nourriture  de  leurs  travailleurs.  Or  ici 
l'Italie  rencontre  des  diflicultés  particulières. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  elle  était  avant  tout 
nation  agricole,  —  je  ne  dis  pas  nation  céréale,  et  la 
distinction  doit  être  faite,  car  un  Français  tend  natu- 
rellement à  faire  ici  une  confusion,  tant  la  production 
du  blé  est  pour  nous  la  production  agricole  par  excel- 
lence. L'agriculture  italienne  a  un  caractère  spécial. 
A  côté  d'une  récolte  assez  importante,  —  absolument 
parlant,  —  de  céréales  et  de  riz,  elle  produit  surtout  en 
abondance  des  fruits,  du  vin,  de  la  soie,  denrées  que  le 
pays  ne  consomme  pas  et  qu'il  faut  exporter  et  vendre. 

Il  pouvait  paraître  d'une  politique  à  la  fois  simple  et 
rationnelle,  de  chercher  à  obtenir  pour  ces  denrées  les 
plus  larges  débouchés  possibles  au  dehors,  et  de  rece- 
voir en  revanche,  sans  les  surcharger,  les  produits 
manufacturés  de  l'étranger  et  le  blé.  Le  contadino 
aurait  fait  de  l'argent  en  vendant  ses  récoltes  ;  le  con- 
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sommalcur  italien  aurait  eu  le  pain  à  bon  marché,  et  les 
principaux  fabricats  à  bas  prix.  Il  lui  serait  resté  des 
ressources  pour  acheter  et  consommer  le  surplus  de  la 
récolte  vinicolc  nationale.  C'est  du  moins  ainsi  que 
raisonnent  les  libre-échangistes  italiens  ^ 

Mais,  depuis  1887,  l'Italie  est  entrée  dans  la  voie  do 
la  politique  protectionniste.  Elle  a  voulu  s'outiller 
industriellement  et,  d'autre  part,  protéger  la  culture 
des  céréales.  Elle  a  eu  recours  à  des  droits  très  élevés 
frappant  les  denrées  manufacturées  et  le  blé.  Les  résul- 
tats de  cette  politique  peuvent  être  discutés  h  plusieurs 
points  de  vue.  Ses  partisans  invoquant  les  idées 
répandues  par  List,  après  Galiani,  affirment  qu'un  grand 
pays  de  civilisation  moderne  ne  peut  vivre  de  la  seule 
agriculture  ;  que  la  protection,  généreusement  accor- 
dée par  le  tarif  de  1887,  a  fait  de  lltalie  du  Nord  un 
centre  industriel  important;  et  que  ces  industries  se 
fortifiant  de  plus  en  plus,  —  industries  textiles,  industries 
sidérurgiques,  —  industrie  sucriére,  —  ont  ouvert  aux 
produits  de  l'agriculture  des  débouchés  plus  sûrs  que 
l'exportation  elle-même  '.  Ils  montrent  encore,  en  ce 
qui  concerne  les  céréales,  l'accroissement  qu'a  reçu 
Taire  superficielle  cultivée  en  blé  sous  le  régime  pro- 
tecteur. Les  libre-échangistes,  au  contraire,  M.  Giretti, 


*  Voy.  Giretti,  Les  résultats  du  droit  sur  les  blés,  Journ.  des 
Ècon.,  août  1905  ;  et  La  protection  et  les  progrès  industriels  de 
l'ilalie,  même  revue,  mai  1906. 

•  C'est  ainsi  que  M.  Luzzali  a  comparé  un  jour  la  ville  indus- 
trielle de  Milan  à  «  un  grand  gosier  absorbant  k  lui  seul  plus  de 
vin  que  l'Italie  n'en  exporte.  >»  (Voy.  Giretti,  La  protection  et  les 
progrés  industriels  de  l'Italie,  Joitrn.  des  Ècon..  15  mai  1906.) 
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M.  Gavazzi,  par  exemple,  affirment  que  la  protection 
industrielle  n'a  fait  que  favoriser  les  industries  malin- 
gres au  détriment  des  industries  vigoureuses,  telles 
que  la  fdature  et  le  moulinage  de  la  soie,  qui  sont  les 
grandes  industries  nationales  de  l'Italie  ;  que,  d'autre 
part,  la  protection  céréale  n'a  profité  qu'à  un  petit 
nombre  (250  000)  de  propriétaires  fonciers  possédant 
plus  de  8  hectares  S  tandis  qu'elle  a  élevé  le  prix  du 
pain  et  restreint  ainsi  les  facultés  consommatrices  de 
la  population  italienne.  Enfin,  l'adoption  du  régime 
protectionniste  a  entraîné  des  représailles  de  la  part 
des  autres  nations,  représailles  qui  ont  fermé  des  mar- 
chés importants  aux  produits  les  plus  intéressants  de 
l'Italie,  —  notamment  à  ses  vins. 

La  situation  de  l'Italie  est  donc  celle-ci  :  celle  d'un 
pays  qui,  avec  une  forte  population,  et  une  natalité 
débordaute,  ne  produit  qu'insuffisamment  des  denrées 
alimentaires  et  doit  en  acheter  en  dehors.  Pour  en 
acheter,  il  faut  commencer  par  vendre.  Mais  que 
vendre?  Les  hommes  politiques  de  l'Italie  moderne 
ont  répondu,  —  hantés  qu'ils  étaient  par  le  souvenir  des 
succès  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  :  —  des  pro- 
duits manufacturés.  Ils  ont  voulu  avoir  une  industrie 
puissante,  et  ils  l'ont  eue.  Ils  ont  voulu  aussi  défendre 
la  culture  des  céréales,  et  ils  y  sont  arrivés.  Mais  ils 
ont  abouti  également  à  renchérir  le  prix  de  la  vie,  à 
ébranler  la  prospérité  des  vieilles  industries  nationales, 
et  surtout  à  rendre  plus  difficile  l'écoulement  des  den- 

*  Sur  4  931  000  propriétaires. 
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rées  agricoles  que  le  pays  avait  Ihabitude  d'exporter. 
Les  étrangers  n'achètent  plus  le  vin  italien  depuis  quon 
repousse  à  la  frontière  leurs  fabricats  ;  les  nationaux 
ne  l'achètent  plus  non  plus,  depuis  qu'ils  voient  leurs 
ressources  diminuées  par  la  cherté  du  pain. 

Si  l'on  remarque  de  plus  qu'à  peu  près  seul,  le 
Nord  a  profité  du  progrès  industriel,  tandis  que  le  Sud 
continue  presque  uniquement  à  vivre,  —  ou  plutôt  à  ne 
pas  vivre,  —  de  la  vente  de  ses  denrées  agricoles,  vins 
et  fruits,  —  on  ne  s'étonnera  pas  que  les  provinces 
méridionales  aient  connu  «  l'émigration  de  la  faim  ». 
Dans  ces  régions,  le  blé  (national  ou  étranger)  ccût(^ 
trop  cher  à  acheter,  le  vin,  les  fruits  se  vendent  troj) 
difficilement.  Le  marché  français  s'est  fermé  aux  vins 
de  la  péninsule  depuis  l'époque  de  la  rupture  franco-ita- 
lienne, et  ne  s'est  pas  rouvert  depuis  l'accord,  grâce  à 
la  reconstitution  de  notre  vignoble.  Le  récent  traité  de 
commerce  italo-autrichien  a  sanctionné,  par  l'abandon 
de  la  Clausola  dei  vint,  la  perte,  déjà  à  demi  consom- 
mée, du  marché  autrichien.  Les  autres  traités  récem- 
ment signés  par  l'Italie  avccla  Suisse  et  l'Allemagne  ', 
malgré  les  cfTorts  en  grande  partie  heureux  des  négo- 
ciateurs italiens,  n'assureront  sans  doute  pas  encon 
des  débouchés  suffisants  aux  produits  agricoles  el 
vinicoles  de  la  Grande  Grèce  et  de  la  Sicile  :  le  pro- 
blème reste  posé  devant  l'Italie,  de  la  vente  annuell<> 
de  ses  30  à  32  millions  d'hectolitres  de  vins.  D'autre 
part  on  signale  de  partout,  dans  le  Midi,  la  crise  agru- 

*  Voy.   notre  étude  sur  ces  traités  {Questions  diplomaliquc.s, 
16  janvier  1905). 
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maria.  D'après  un  auteur  italien  *  qui  traitait  récem- 
ment de  cette  question,  le  commerce  des  agrumi^  et 
de  leurs  dérivés  a  perdu,  de  1895  à  1899,  23  p.  100  de 
sa  valeur;  et  cela  malgré  l'augmentation  de  la  produc- 
tion qui  a  triplé  depuis  vingt  ans. 

Est-il  possible  de  remédier  à  cet  état  de  choses  ? 
Sans  doute;  il  n'est  guère  de  mal  sans  remède.  Mais 
les  remèdes  ici  ne  peuvent  agir  que  lentement;  encore 
sont-ils  difficiles  à  choisir.  Aussi  doit-on  penser  que, 
pendant  de  longues  années  encore,  l'émigration  ita- 
lienne restera  très  considérable,  surtout  dans  les  pro- 
vinces méridionales. 

Les  économistes  italiens  demandent  qu'on  oppose 
aux  causes  de  la  crise  l'amélioration  de  la  production, 
l'organisation  du  commerce,  la  distribution  du  crédit, 
l'adaptation  meilleure  des  moyens  de  transport,  l'abais- 
sement des  tarifs  de  chemins  de  fer,  l'établissement  de 
lignes  de  navigation  nouvelles  ;  ils  font  appel  à  la  fois 
à  l'initiative  privée,  et  à  celle  du  gouvernement;  ils 
attendent  de  celui-ci  la  conclusion  de  traités  favorisant 
l'exportation  des  agrumi  dans  les  pays  du  nord  de 
l'Europe  ;  on  a  obtenu  d'autre  part,  tout  récemment,  un 
certain  nombre  de  lois  spéciales  au  Midi,  qui  peuvent 
être  citées  comme  de  curieux  exemples  dea  législation 
économique  séparée^  ».  Mais  peut-être  serait-ce  sur- 
tout d'une  atténuation  des  rigueurs  protectionnistes 

'  Arduino,  La  crisi  agrumaria  in  Sicilia,  Riforma  sociale, 
lo  janvier  1905. 

*  Oranges,  citrons,  limons,  etc. 

•^  Voy.,  sur  ce  genre  de  lois,  Donnât,  La  Politique  expérimentale. 
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que  l'Italie  du  Sud  pourrait  attendre  son  relèvement. 

Non  pas  que  l'on  puisse  actuellement  songer  à  aban- 
donner les  industries  édiOées,  à  coups  de  sacrifices, dans 
le  Nord.  Mais  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  supprimer  la 
protection  céréale,  qui  semble  bien  être  une  des  causes 
principales  de  la  crise  du  vin  S  et  de  laisser  ainsi  les 
ressources  devenues  disponibles  dans  la  poche  du 
contadino  ou  de  l'ouvrier  s'employer  à  lacbat  de  vins 
nationaux.  C'est  en  effet  sur  le  a  gosier  »  national,  pour 
parler  comme  M.  Luzzatti,  qu'il  faut  surtout  compter 
à  l'avenir  pour  absorber  la  récolte  vinicole,  car  les 
gosiers  étrangers  tendent  de  plus  en  plus  à  être  satu- 
rés des  vins  de  toute  provenance,  qui  sont  fabriqués  un 
peu  partout,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Algérie,  en 
Hongrie,  en  Californie,  en  Australie,  —  et,  un  peu  par 
la  faute  des  protectionnistes  italiens,  —  en  Argentine. 
(Il  y  a  peu  d'années  encore,  —  il  eût  été  possible,  avec 
un  bon  traité  de  commerce,  de  trouver  dans  cette 
région  un  excellent  débouché  pour  les  vins  italiens,  en 
ouvrant  l'Italie  aux  blés  argentins.) 

Encore  n'esl-il  pas  certain  que  l'émigration  serait 
notablement  atténuée  de  suitcpar  ce  moyen.  Les  par- 
tisans de  la  protection  des  blés  répliquent  en  effet  que 
toute  diminution  de  droits  amènera  l'abandon  de  la 
culture  sur  une  partie  du  territoire,  et  par  suite  un 
ressaut,  et  non  une  diminution,  de  l'émigration.  Sans 

'  Voy.  sur  ce  point,  oulro  les  articles  do  M.  GinKrri,  déjA  citr.s. 
ceux  de  M.  L.  Nina  dans  V  Economie  la  (aoùl  1U05),  Coletti  et 
Anuccodans  la  Hiforma  sociale  (mal  et  juin  4905),  et  le  livre  de 
M.  PiETRi,  le  Sord  et  le  Sud  de  l'Italie  dans  la  question  des  vins 

(1905). 
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la  protection  douanière,  les  propriétaires  ne  trouveront 
plus  d'avantage  à  employer  leurs  capitaux  dans  la  cul- 
ture du  blé.  A  quoi  il  ne  suffit  évidemment  pas  de 
répondre  que  les  terres  non  cultivées  en  blé  devront 
être  cultivées  autrement;  car,  même  sans  rester  en 
friche,  elles  pourraient  ne  plus  exiger,  comme  jadis, 
au  temps  de  l'Empire  romain,  qu'une  main-d'œuvre 
réduite.  L'Italie  alors  se  trouverait  prise  entre  les  deux 
branches  de  ce  redoutable  dilemme  :  Ou  bien  pro- 
téger les  producteurs  de  blé,  et  par  suite  renchérir 
cette  denrée  pour  lamasse  des  consommateurs  pauvres; 
ou  bien  renoncer  à  cette  protection,  voir  la  culture  du 
blé  disparaître,  et,  avec  elle,  une  partie  de  la  population 
agricole,  privée  de  ses  salaires  et  de  ses  moyens  d'exis- 
tence ^  La  conclusion  serait,  dans  les  deux  cas,  l'im- 
possibilité d'enrayer  l'émigration;  conclusion  à  la- 
quelle, seuls,  les  socialistes  pourraient  trouver  le  moyen 
d'échapper,  en  proposant  d'exproprier  les  grands  pro- 
priétaires, les  latifondisti. 

Il  faut  ajouter  que,  parmi  les  causes  de  crise  qui  con- 
tribuent à  empirer  la  situation  du  Mezzo giorno,  il  en 
est  qui  sont  de  nature  à  persister  longtemps,  à  s'ac- 
croître peut-être,  sans  que  le  gouvernement  italien  y 
puisse  grand'chose.  Je  veux  parler  de  la  concurrence 
que  font  à  Valma  parens  frugum  d'autres  régions  qui 
deviennent  de  nos  jours  grandes  exportatrices  de  fruits . 

*  C'est  pourquoi  chaque  fois  que  le  blé  renchérit,  le  gouver- 
nement italien  préfère  faire  voter  au  Parlement  des  subsides  en 
faveur  des  ouvriers  et  des  agriculteurs,  plutôt  que  de  supprimer 
les  droits  de  douane.  —  Et  les  propriétaires  préfèrent  aussi  sans 
doute  ce  procédé. 
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Au  premier  rang  de  celles-ci,  l'Espagne,  où  les  pro- 
ducteurs sont  favorisés  par  le  moindre  coût  de  la  main- 
d'œuvre,  le  bracero  andalous  étant  beaucoup  plus 
sobre  encore  et  moins  exigeant  que  le  travailleur  ita- 
lien*. Sur  les  marchés  de  l'Europe  centrale,  l'Espagne 
fait  une  concurrence  victorieuse  aux  denrées  italiennes. 
Voici  par  exemple,  d'après  un  rapport  du  consul  italien 
de  Francfort,  les  progrès  comparés  de  la  fourniture  des 
oranges  à  l'Allemagne  par  l'Italie  et  par  l'Espagne.  Il 
a  été  consommé  en  Allemagne,  de  1897  à  1901  : 


ORANGES 

ORANGES 

PROVENANT  d'iTALIK 

PROVENANT  I.'eSPAGNE 

1897.    . 

pour  9  600000  marks. 

1000  000 

4898.    . 

10600000      — 

470000 

1899.    . 

11000000      — 

1  500  000 

1900. 

10200000      — 

3  100  000 

1901.    . 

9  000000      — 

4100000 

La  fourniture  italienne  est  restée  à  peu  près  slation- 
naire  ;  la  fourniture  espagnole  a  quadruplé.  De  môme, 
au  fort  de  la  crise  phylloxérique,  l'Espagne  est  arrivée 
à  vendre  en  France  9  000  000  d'hectolitres  de  vins,  sur 
un  maximum  annuel  de  12  000  000  importés  chez  nous. 
De  nos  jours  encore,  elle  concurrence  l'Italie  jusque 
sur  les  marchés  de  l'Europe  centrale  :  «  il  faut  retenir 
comme  une  règle,  écrivent  à  ce  sujet  M.  Einaudi  et 
Cabiati,  que  là  où  le  vin  espagnol  concourt  avec  le  vin 


'  Voy.  à  ce  sujet  Henri  Lorin,  Les  conditions  du  travail  rural 
en  Andalousie,  Musée  social,  Mémoires  et  Documents,  août  1905. 


l'émigration  italienne  207 

italien,  il  le  cliasse  du  marché^  »  La  lutte  apparaît 
comme  de  plus  en  plus  difficile  à  soutenir. 

Difficile  aussi  à  soutenir,  la  concurrence  américaine 
et  australienne  des  fruits.  La  Californie  a  déjà  presque 
fermé  le  marché  des  États-Unis  aux  fruits  d'Italie,  en 
attendant  qu'elle  vienne  leur  disputer  les  marchés 
d'Europe.  En  1903,  sur  9  000  000  de  caissettes  d'oranges 
vendues  auxÉtats-Unis,  7  000  000  venaient  de  Californie, 
et  bonne  partie  du  reste,  de  la  Floride.  Les  limons  ita- 
liens, seuls,  continuent  à  se  vendre  en  quantités  nota- 
bles de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  11  faut  compter 
aussi  avec  la  concurrence  française,  concurrence  non 
seulement  des  produits  similaires  (oranges,  citrons, 
fruits  du  Midi)  mais  concurrence  des  produits  succé- 
danés (autres  fruits  d'exportation)  qui,  de  par  la  loi  de 
substitution,  peut  être  tout  aussi  dangereuse. 

Malgré  tout,  l'avenir  de  l'Italie  n'est  pas  aussi  sombre 
qu'on  aurait  pu  le  conjecturer  naguère,  et  qu'on  en  peut 
avoir  l'impression  d'après  les  chiffres  exorbitants  de  son 
émigration.  Tous  les  observateurs  sont  d'accord  pour 
reconnaître  que  l'Italie  se  relève  rapidement,  et  qu'elle 
est  en  marche  vers  la  prospérité.  Avec  la  protection,  ou 
malgré  la  protection,  —  mais  en  tout  cas,  avec  la  paix, 
avec  une  politique  financière  habile,  avec  le  renonce- 
ment à  des  rêves  exagérés  et  hâtifs  de  grandeur  mili- 
taire et  coloniale,  avec  une  diplomatie  adroite,  —  elle 
est  arrivée  à  accroître  sa  richesse  et  à  préparer  des 
accroissements  futurs.  Le  temps  n'est  pas  encore  venu, 

*  Op.  cit. 
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mais  il  viendra  de  plus  en  plus,  où  son  marché  intérieur 
deviendra  pour  les  produits  du  Sud  le  meilleur  des 
débouchés.  Alors,  les  contadini,  producteurs  de  vin, 
d'huile  et  de  fruits,  n'auront  plus  besoin  de  recourir  en 
aussi  grand  nombre  à  l'émigration.  A  mesure  que  les 
différentes  parties  de  lltalie  deviendront  plus  solidaires, 
entre  elles,  la  prospérité  industrielle  de  certaines  pro- 
vinces entraînera  la  prospérité  agricole  des  autres*. 

En  Italie,  comme  ailleurs  aussi,  les  progrès  de  l'ai- 
sance et  de  l'instruction  s'accompagnent  déjà,  et  s'ac- 
compagneront d'une  diminution  de  la  natalité.  Ce  sont 
les  économistes  et  les  statisticiens  italiens  qui  ont  le 
plus,  peut-être,  attiré  l'attention  sur  les  rapports  entre 
r  «  analfabetismo  »  et  les  fortes  natalités.  La  compa- 
raison du  pourcentage  des  illettrés  et  de  celui  des  nais- 
sances par  rapport  au  nombre  des  habitants  est  exti' 
mement  instructive  à  cet  égard  dans  les  différentes 
provinces  italiennes *.  Dans  lltalie  du  Nord,  certaines 
provinces  qui  n'ont  que  27  illettrés  p.  100  ont  35,3 
naissances  p.  \  000.  Dans  le  Midi  au  contraire,  des  pro- 
vinces qui  ont  85,42  illettrés  p.  100  arrivent  à  avoir  près 
de  41  naissances  p.  1000.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'avec  les  progrès  de  l'instruction,  la  natalitéitalienix 
baissera  sensiblement. 

Uien  ne  permet  donc  d'affirmer  que  des  contingent 
comparables  aux  contingents  actuels  de  rémigrali(»ii 


•  La  fortune  globale  de  rilalic  est  en  voie  d'accroissement 
rapide.  On  l'évaluait  à  46  milliards  il  y  a  trente  ans  ;  on  l'évalue 
à  58  milliards  aujourd'hui. 

*  Voy.  Salvatorb  dbl  Vecgbio,  Gli  analfabeli  e  le  nascile  (1894), 
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doivent  continuer  à  s'inscrire  anuellement  dans  les 
statistiques  italiennes,  d'une  façon  indéfinie.  On  peut 
au  contraire  admettre  que  le  développement  de  la 
richesse  nationale,  de  la  solidarité  des  provinces,  de 
l'instruction,  la  diffusion  de  l'aisance  produiront  dans 
l'avenir  des  conditions  démographiques  moins  favora- 
bles à  l'émigration.  Mais  ces  progrès  ne  sauraient  être 
qu'assez  lents,  à  raison  des  difficultés  de  toute  sorte, 
qui  entravent  la  marche  en  avant  de  l'Italie  méridio- 
nale. Pendant  longtemps,  il  est  probable  que  cette 
région  prolifique  et  pauvre  continuera  à  être  un  centre 
d'émigration  considérable.  Ce  ne  sera  plus,  espérons- 
le,  l'émigration  de  la  faim;  pendant  bien  des  années 
encore,  ce  sera  l'émigration  de  l'indigence.  Devenue 
dans  le  dernier  quart  du  xix®  siècle  une  des  plus 
grandes  distributrices  d'hommes  qui  soient,  l'Italie 
restera  telle  encore  pendant  le  premier  quart  du 
xx°  siècle,  et  peut  être  par  delà. 


GoNNARD.  —  Eniigralion  curoiJéeime.  14 


CHAPITRE  VI 

LE  PEUPLEMENT  ITALIEN  ET  LES  COLONIES  SANS  DRAPEAU 


I 


Les  conditions  dans  lesquelles  rilalic  s'est  trouvée 
pour  utiliser  son  émigration  et  pour  coloniser,  rappel- 
lent à  maints  égards  celles  où  s'est  trouvée  l'Alle- 
magne, et  peuvent  môme  paraître  plus  fâcheuses 
encore.  L'une  et  l'autre  n'ont  pu  aspirer  à  se  créer  des 
colonies  proprement  dites  qu'après  la  constitution  de 
leur  unité;  l'une  et  l'autre  ont  alors  trouvé  le  chemin 
barré  devant  elles  par  d'autres  puissances,  ancienne- 
ment entrées  dans  la  voie  coloniale.  L*une  et  l'autre^ 
ont  dû  se  contenter  de  se  faire  péniblement  une  place 
secondaire  parmi  celles-ci,  en  annexant  des  territoires 
échappés  à  la  voracité  des  premiers  occupants. 

Seulement,  tandis  que  l'Allemagne,  forte  de  l'autoril» 
qu'elle  avait  acquise  dans  les  conseils  d'Europe,  par 
venait,  tant  bien  que  mal,  à  arrondir  sa  part,  et  forçait 
ses  voisins  à  serrer  un  peu  les  coudes,  l'Italie  était 
obligée  à  plus  de  modestie.  De  plus,  elle  se  heurtait, 
dés  la  prcmi«Te  heure,  à  un  adversaire  énergique  et 
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courageux,  et  débutait  dans  la  carrière  coloniale  par 
les  désastres  de  Dogali  et  d'Adoua.  Aussi,  tandis  que 
l'Allemagne  a  su  se  constituer  un  domaine  colonial 
d'une  superficie  considérable  et  dont  certaines  parties 
renferment  d'appréciables  richesses,  — l'Italie  s'est-elle 
confinée  dans  ses  deux  colonies  contiguës  d'Erythrée 
et  de  Benadir,  sans  grand  espoir  de  les  voir  s'agrandir 
un  jour.  Moins  encore  que  l'Allemagne,  peut-elle  donc 
compter  sur  ses  possessions  propres  pour  y  installer 
ses  fils  émigrés  et  y  créer  de  nouvelles  populations 
italiennes. 

Ces  conditions  apparaissent  déplorables  à  première 
vue  ;  —  surtout  si  l'on  ajoute  que  l'émigration  italienne, 
surabondante  depuis  quelques  années,  n'a  pas  eu  dans 
le  passé  la  même  importance  que  l'émigration  alle- 
mande^; —  et  cependant  on  peut  affirmer  qu'à  l'heure 
actuelle,  la  race  italienne,  bien  plus  que  la  race  alle- 
mande, a  des  chances  de  voir  se  développer  au  xx®  siècle 
de  nouvelles  nations  issues  d'elle,  s'inspirant  de  sa 
tradition,  parlant  sa  langue,  et,  en  tout  cas,  ayant  une 
très  forte  proportion  de  sang  italien. 

C'est  qu'en  effet,  les  émigrants  italiens  ont  eu  la 
fortune  de  ne  pas  aller  se  perdre  pour  la  presque  tota- 
lité, comme  ont  fait  les  Allemands,  dans  ce  vaste 
mélange  de  toutes  les  races  qui  constitue  la  popula- 
tion des  États-Unis.  Ils  se  sont,  en  grande  partie,  con- 
centrés sur  d'autres  terres,  moins  peuplées,  moins 
disputées,  plus  hospitalières  à  la  race  latine. 

*  Voy.  chapitre  m. 
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Non  pas  que  l'émigration  italienne  n'ait  subi  l'attrac- 
tion de  la  grande  république  du  Nord.  Très  considé- 
rable au  contraire  est  le  nombre  des  Italiens  qui,  chaque 
année,  passent  l'Atlantique  pour  débarquer  à  New- York 
et  dans  les  autres  ports  yankees.  11  est  vrai  quil  n'y  a 
pas  très  longtemps  quil  en  est  ainsi.  D'après  M.  di  San 
Giuliano,  sénateur  du  royaume  d'Italie  S  en  l'an- 
née 1876,  le  contingent  italien  ne  s'y  élevait  encore 
qu'à  1  500  âmes.  Mais  ce  chiffre  a  rapidement  décuplé, 
puis  centuplé,  et  au  commencement  du  xx*'  siècle, 
c'est  par  plus  de  200000  personnes  chaque  année  que 
se  chiffrait  ce  contigent  d'émigrants. 

ANNÉES 

1900 100  135 

1901 135996 

1902 

1903.  .        .  230  622 

1904.  .    .  193  296 
(Chiffres  des  statistiques  amcncamcs.) 

11  faut  toutefois  ajouter  tout  de  suite  que  tous  ces 
émigranls  ne  relèvent  pas,  loin  de  là,  de  l'émigration 
définitive.  Le  nombre  des  retours  annuels  est  extrême- 
ment élevé.  On  l'évaluait*  en 

1902 .     à  57  000 

1903  .  88  000 

1904  .  140000 

*  A.  bt  San  Giouano,  L'emigrazione  italiana  ncgli  Slali  Uniti. 
Nuova  Anlologia,  1"  juillet  1905.  Voy.  aussi  Angelo  Mosso, 
Gli  emigranti,  môme  revue,  15  juillet  et  sq. 

*  Id. 
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c'est-à-dire  que,  pour  la  dernière  année,  la  plupart 
des  émigrants  sont  repartis  :  «  Nos  émigrants,  dit 
à  ce  sujet  M.  di  San  Giuliano,  tendent  aujourd'hui  à  se 
diviser  en  deux  catégories  :  l'une  qui  reste  en  Amé- 
rique et  s'assimile;  l'autre,  toujours  de  plus  en  plus 
semblable  à  l'émigration  temporaire  en  Europe,  qui  se 
rend  aux  États-Unis  dans  les  mois  de  plus  grand  tra- 
vail, et  retourne  en  Italie  pendant  ceux  de  moindre 
demande,  donnant  ainsi,  une  fois  de  plus,  un  exemple 
de  la  merveilleuse  et  croissante  unité  du  monde 
moderne,  et  mettant  en  pleine  évidence  la  rapide 
diminution  de  l'influence  de  la  distance  sur  les  phéno- 
mènes sociaux.  » 

A  cette  cause,  donnée  par  Tauteur  italien,  du  grand 
nombre  des  retours,  il  faut  peut-être  en  ajouter  une 
autre,  qu'indique  un  écrivain  américain  cité  par  lui  S 
et  que  bien  des  faits  corroborent  :  je  veux  parler  des 
lois  restrictives  de  l'émigration  aux  États-Unis,  lois 
dirigées  en  grande  partie  contre  les  Italiens.  Ceux-ci 
en  effet  sont  considérés  aux  États-Unis  comme  un 
élément  de  peuplement  peu  désirable,  undesirahle 
people,  et  cela  pour  plusieurs  raisons.  En  premier  lieu, 
parmi  les  Européens  qui  débarquent  au  Nouveau  Monde, 
les  Italiens  sont  au  nombre  de  ceux  qui  apportent  le 
moindre  capital  avec  eux  (8  dollars  79  par  tête  pour 
les  Italiens  du  Midi,  22  dollars  70  pour  ceux  du  Nord  ; 
la  moyenne  par  tête  est  de  31  dollars  97  pour  les 
Français,  29  dollars  51  pour  les  Anglais,  23  dollars  20 

*  M.-J.  DAV'ENPORT-WuEr.PLEY,  Novth  American  Review,  juin  1905. 
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pour  les  Allemands)*;  d'autre  part,  la  proportion  des 
illettrés  est  également  très  forte  chez  les  émigrants 
italiens,  atteignant  46,o  p.  100  chez  ceux  venant  du 
Sud,  11  p.  100  chez  ceux  venant  du  Nord,  tandis  qu  elle 
n'est  que  de  :2,3i  p.  100  chez  les  émigrants  écossais  et 
anglais,  et  de  4,34  p.  100  chez  les  Allemands.  Pour  ces 
raisons  et  d'autres  encore,  tenant  au  contraste  profond 
de  la  psychologie  yankee  et  de  la  psychologie  italienne, 
l'Italien  est  mal  vu  de  la  population  autochthone  :  cela, 
à  tel  point  qu'  «  il  a  causé  une  sorte  de  réaction  favo- 
rable au  noir  2  »  pourtant  si  méprisé.  Les  auteurs  italiens 
l'avouent  avec  tristesse,  ce  La  majorité  des  Américains, 
écrit  dans  la  Nuova  Antologia,  M.  Angelo  Mosso,  vou- 
draient que  notre  émigration  se  modère  et  soit  mieux 
dirigée.  Les  reproches  qu'on  fait  aux  nôtres  sont  d'avoir 
un  bas  niveau  d'existence  (low  Standard  of  life),  de  i\v 
pas  être  facilement  assimilables,  d'être  pauvres  et 
illettrés.  »  Les  plus  libéraux  voudraient  du  moins 
qu'on  ffl  dévier  vers  le  Sud,  autant  que  possibUv 
l'émigration  italienne.  Mais  celle-ci  néglige  jusqu'ici 
cette  partie  des  Ktats-Unis,  où  ses  nationaux  ont 
d'ailleurs  été  parfois  l'objet  d'épouvantables  lynchages, 
et  où  ils  n'ont  trouvé  qu'une  insuffisante  protection  di 
la  part  des  autorités  locales. 

Les  Italiens  sont  donc  aux  États-Unis  assez  m.jl 
reçus.  Néanmoins  ils  se  sont  agglomérés  en  groupe- 
importants,  surtout  dans  la  région  qui  se  trouve  limitée 

'  1)1  San  Gioliano,  Op.  cil. 

*  Nestlkr  Tricocue,  Lcltrc  des  États-Unis,  Journal  des  Ècono- 
misles,  mai  1906. 
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à  l'Est,  par  les  Montagnes  Rocheuses,  et  au  Sud  par 
rOhio,  région  qui  est  d'ailleurs  la  plus  envahie  par  les 
Européens  de  toute  nationalité.  Plus  particulièrement, 
près  des  trois  quarts  (73  p.  100)  des  émigrants  italiens 
se  fixent  dans  les  États  atlantiques  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre :  Vermont,  Maine,  New-Hampshire,  Rhode-Island, 
New- York,  New- Jersey,  Massachusett,  Gonnecticut 
et  Pennsylvanie.  Quoiqu'en  grande  partie  d'origine 
rurale,  ils  se  concentrent  volontiers  dans  les  villes. 
Plus  de  58  p.  100,  d'après  M.  diSan  Giuliano,  habitent 
les  cités  de  plus  de  25000  âmes.  M.  Mosso  porte  à 
62  p.  100  le  chiffre  de  ceux  qui  encombrent  les  grands 
centres,  «  maie  viati,  perche  poco  puliti  »,  et  qui,  pour 
la  plupart  vivent  misérablement  dans  les  tenement- 
houses.  Beaucoup  d'entre  eux  se  groupent  par  province, 
par  canton,  même  par  village  d'origine.  On  cite  un  assez 
grand  nombre  de  petits  settlements  composés  de  gens 
venant  d'une  même  région  de  l'Italie,  et  quelques-unes 
de  ces  colonies  prospèrent.  On  signale  un  seulement 
italien  de  ce  genre  à  Ladson  Reads  dans  la  Caroline  du 
Sud,  un  à  Jefferson  dans  l'Alabama,  un  à  Greenville 
dans  le  Mississipi,  un  à  la  Nouvelle-Orléans.  Le  Texas 
possède  une  colonie  de  4000  Italiens  à  Bryan,  etc.  — 
A  New-York,  qui,  selon  le  mot  de  M.  di  San  Giuliano, 
est  une  des  plus  grandes  villes  d'Italie,  avec  les 
400  000  Italiens  qu'elle  renferme,  —  presque  autant 
que  Rome,  —  les  Italiens  se  rassemblent  dans  deux 
quartiers.  Ceux  du  Nord,  plus  aisés,  habitent  la  Little 
Italy,  comprise  entre  les  l'*"  et  3°  avenues,  la  111^  et 
la  125''  rue,  —  ceux  du  Sud  se  tassent  dans  un  grand 
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nombre  de  rues  de  la  ville  basse.  —  On  rencontre  les 
Italiens  bûcherons  dans  les  forêts  du  Maine,  carriers 
dans  les  exploitations  du  Rhode-Island,  petits  indus- 
triels et  petits  commerçants  dans  les  villages  du  New- 
York,  ouvriers  dans  les  fabriques  de  sucre  de  Brooklyn, 
dans  les  tissages  de  Fall  River,  dans  les  fonderies  de 
BufTalo,  dans  les  établissements  industriels  d'Albany  et 
du  Connecticut,  horticulteurs  dans  les  environs  de 
Détroit,  constructeurs  de  voies  ferrées,  et  muratori  un 
peu  partout.  Ils  ont  aussi  fait  leurs  preuves  comme 
agriculteurs,  partout  où  ils  ont  pu  reproduire  les  habi- 
tudes de  culture  et  de  vie  agglomérée,  qu'ils  avaient 
dans  leur  patrie  d'origine,  en  Louisiane  notamment. 
Le  long  de  la  côte  du  Pacifique,  de  Vancouver  à  San 
Diego,  vivent  170000  Italiens,  dont  76000  dans  la  seule 
Californie.  Le  chiffre  total  des  Italiens  dans  l'Amérique 
du  Nord  (c'est-à-dire,  à  peu  de  chose  près,  aux  Mais- 
Unis)  s'élevait,  en  1901,  à  plus  de  740000. 

11  faut  cependant  remarquer  que  si  la  population 
italienne  aux  États-Unis  est  nombreuse,  elle  ne 
constitue  pas  un  facteur  ethnique  aussi  important 
qu'il  peut  sembler.  Non  seulement,  en  effet,  beaucoup 
d'Italiens  ne  sont  aux  États-Unis  qu'à  Ictat  d'émigranfs 
temporaires  proprement  dits,  c'est-à-dire  venant  tra- 
vailler une  partie  de  l'année,  cl  repartant  pour  revenir 
ensuite;  mais,  parmi  ceux-là  mêmes  qui  ne  repartent 
pas  au  bout  de  quelques  mois,  un  grand  nombre 
quittent  le  pays  après  quelques  années,  et  regagnent 
rilalie  avec  les  économies  qu'ils  ont  pu  faire.  En 
moyenne,  d'après  M.  Mosso,  les  émigrant>  do  rrtio 
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catégorie  ne  restent  que  huit  ans  aux  Etats-Unis  ;  sans 
doute  à  mesure  qu'ils  partent,  il  sont  remplacés  par 
d'autres  ;  mais  l'Italie  ne  les  perd  pas  définitivement, 
ni  l'Amérique  ne  les  gagne.  Gomme  les  Français,  et  à 
rencontre  des  Anglo-Saxons,  les  Italiens  se  décident 
difficilement  à  l'expatriation  sans  espoir  de  retour; 
ils  retournent  à  leur  village,  quand  ils  ont  pu  écono- 
miser de  quoi  y  mener  une  vie  plus  aisée.  Et,  entre 
beaucoup  d'autres  faits,  c'est  là  une  particularité  qui 
explique  qu'aux  États-Unis,  ceux  mômes  qui  demeurent 
soient  peu  assimilables  ;  une  partie  du  contingent  de 
leurs  compatriotes  étant  sans  cesse  renouvelée  par  les 
arrivées  d'Italie  et  les  départs  pour  l'Italie,  le  contact 
reste  pour  tous  plus  intime  avec  la  mère  patrie. 

En  revanche,  cette  partie  du  contingent  italien  qui 
reste  fixée  aux  États-Unis,  —  et  même  la  partie  mobile, 
considérée  pendant  les  années  de  son  séjour,  —  se  fait 
remarquer  par  l'exubérance  exceptionnelle  de  sa  nata- 
lité, et  c'est  là  encore  un  trait  de  mœurs  qui  impres- 
sionne fortement  les  Américains,  et  les  inquiète,  en  leur 
montrant  la  puissance  colonisatrice  de  la  race  italienne. 
D'après  M.Mosso,  à  New-York,  qui  (en  1900)  contenait 
déjà  225000  Italiens,  l'excédent  des  naissances  sur  les 
décès  dans  la  colonie  aurait  été  de  plus  de  14  000,  soit  un 
taux  d'excédent  presque  invraisemblable  de  62  p.  1 000, 
alors  qu'en  Europe  les  taux  d'excédent  les  plus  notables 
sont  de  15  p.  1000  environ.  «  La  raison  d'une  natalité 
aussi  haute,  ajoute  l'auteur  doit  être  recherchée  dans 
ce  fait  que  les  émigrants  sont  des  gens  robustes  et 
jeunes  ;  en  outre,  le  genre  de  vie  meilleur  peut  déve- 
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lopper  des  conditions  plus  favorables  à  la  fécondité 
des  Italiens,  déjà  si  prolifiques  dans  la  misère;  et  peut- 
être  y  contribue  aussi  l'émotion  psychique  de  se  trou- 
ver dans  un  pays  qui  les  a  favorablement  impression- 
nés, et  où  tout  doit  être  plus  grand  et  plus  colossal 
qu'en  Europe...  » 

On  conçoit  la  crainte  qui  est  celle  des  Américains,  de 
se  trouver  dans  l'impossibilité  d'absorber  une  popu- 
lation aussi  prompte  à  se  multiplier,  et  qui  tend  à  s» 
concentrer  dans  ces  États  de  l'Est  où  la  population 
anglo-saxonne  est  au  contraire  en  proie  aux  ravages 
du  malthusianisme.  Néanmoins,  l'élément  italien  n";i 
guère  chance  d'arriver  à  constituer  aux  Etats-Unis  autre 
chose  que  des  groupements  plus  ou  moins  nombreux, 
plus  ou  moins  persistants,  mais  noyés  par  la  force  d» 
choses,  à  la  fois  dans  la  population  autochthone  < 
dans  le  flot  des  arrivants  de  toute  nationalité,  dont  bca  \  i 
coup  se  laissent  rapidement  assimiler.  Il  en  serait  peul 
être  autrement  si,    d*abord,    les   émigrants   italiens 
avaient  plus  souvent  l'esprit  d'expatriation  sans  retour, 
et  si  par  suite  leurs  agglomérations,  grossies  par  les 
arrivées,  n'étaient  pas  en  même  temps  décimées  par  1< 
retours.  Peut-être  Témigrant  isolé  opposerait-il  dans  < 
cas  une  moindre  résistance  aux  influences  d'un  mili«  . 
qu'il  adopterait  délinitivement  comme  sien  ;  mais,  en 
revanche,  le  groupe  ethnique  devenu  plus  considérai)!» 
opposerait,  à  la  longue,  par  sa  masse  même,  une  résis- 
tance plus  grande  à  la  dénationalisation.  Il  en  serait 
autrement  surtout  si,  au  lieu  d'aller  se  mêler  dans  1< 
grandes  villes  du  Nord  aux  prolétaires  de  tous  les  pa\ 
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(l'Europe,  les  Italiens,  comme  on  essaie  de  les  y  amener 
en  ce  moment  ^  s'étaient,  depuis  l'origine,  dirigés  vers 
le  Sud,  et  s'étaient  concentrés  dans  les  États  où  l'élé- 
ment latin  est  plus  important,  en  même  temps  que  la 
densité  générale  de  la  population  y  est  moindre.  Là,  ils 
auraient  eu  la  possibilité  de  créer  plus  que  des  settle- 
ments  isolés  dans  des  campagnes,  ou  des  quartiers 
à  l'aspect  original  dans  les  grands  centres.  Ils  auraient 
pu  coloniser  véritablement  une  partie  du  territoire  de 
l'Union  en  gardant  leurs  caractères  nationaux,  faire,  en 
plus  grand,  ce  qu'on  fait  les  Allemands  au  Brésil.  Mais 
ce  que  les  Allemands  ont  fait  au  Brésil,  ce  que  les 
Italiens  auraient  pu  faire,  —  et  n'ont  pas  fait  encore, 
au  Texas,  à  la  Louisiane  ou  à  la  Floride,  —  ces  mêmes 
Italiens  l'ont  fait,  et  avec  un  succès  vraiment  remar- 
quable, sur  d'autres  points  du  territoire  américain, 
dans  ce  même  Brésil,  et  surtout  dans  l'Argentine. 


II 


L'Argentine  est,  peut-on  dire,  la  plus  belle  colonie 
de  l'Italie,  —  colonie  «  sans  drapeau  »,  mais  prospère, 

*  L'ambassadeur  d'Italie  à  Washington  a  récemment  accompli 
une  tournée  d'exploration  dans  les  régions  situées  au-dessous 
du  Potomac  et  le  long  du  golfe  du  Mexique.  La  presse  du  Sud  en 
a  fait  grand  bruit.  11  faut  remarquer,  au  point  de  vue  améri- 
cain, que  si  le  détournement  de  l'émigration  italienne  vers  le  Sud 
peut  avoir  de  bons  résultats  économiques,  en  faisant  cesser 
l'encombrement  des  grandes  villes  du  Nord  par  des  masses  de 
travailleurs  misérables,  au  point  de  vue  ethnique  il  peut  contri- 
buer, en  renforçant  Télémentlatin  au  midi,  à  rompre  l'unité  natio- 
nale de  la  grande  république. 
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et  dont  le  développement  intéresse  au  plus  haut  point 
l'opinion  publique  italienne.  Les  questions  relatives  à 
l'Argentine  tiennent  plus  de  place  dans  les  revues  et 
journaux  subalpins  que  celles  relatives  à  l'Algérie  n'en 
occupent  dans  nos  journaux  et  revues;  et  la  biblio- 
graphie des  ouvrages  consacrés  à  l'Argentine,  envi- 
sagée spécialement  comme  terre  de  peuplement  pour 
les  colons  italiens,  s'enrichit  continuellement  de  nou- 
veaux ouvrages*. 

Comme  terre  d'émigration,  l'Argentine  joue  en  effol 
un  rôle  de  premier  plan  depuis  une  quarantain(> 
d'années,  époque  avant  laquelle  elle  attirait  beaucoup 
moins  l'attention.  En  1869,  sa  population  ne  s'élevail 
encore  qu'à  1 218000  âmes.  Depuis  cette  époque  jusqu;i 
la  fin  du  siècle,  elle  s'est  accrue  dans  la  proportion 
de  300  p.  100.  Au  31  décembre  1900,  elle  atteignait  en 


'  Voy.  parmi  les  principaux,  les  livres  de  :  Einacdi,  Vn  pria 
cipe  mercante.  Studio  sulUi  espanzione  coloniale  ifaliann,  l'.Mi 
—  Sarrone.  Iai  Hepublica  Argentina  como  paese  d'emigraziom 
\ 904.—  De  Fr  \mxoni,  Gli  Ualiani  in  A  rgenlina.  —  De  Lorini,  l.a  licjn 
blica  Argentina  e  la  sua  odierna  crisi;  —  lesarlirles  de  :  I'.  iSin 
La  popolazlone  de  la  Républica  Argenlina.  Hivista  di  Sociologie. 
ocl.  1900,  de  G.  Prewosi.  Lémigrazionc  italiana  nell'  Argontiîi.). 
Hivista  di  «cience  gociali,  nov.  1905.  Lire  en  français  les  arfirl» 
de  M.  Pierre  Lerot-Beailiku,  Vauikr.  Daiheaux,  Kbray,  de  Fom 
PKRTiis,  l'ouvrage  récent  de  MM.  Martixez  et  Lewanhowski,  LA 
gentine  au  XX»  siècle;  le  gros  ouvrage,  bourré  de  dorMmenl.s  d 
M.  Wiener,  la  République  Argentine,  189.>.  Voy.  encore  pAvi.ovshi. 
La    République   Argentine,   Musée  Social.  1906.  —  Un  ouvrage 
allemand  s'inscrit  aussi  au  premier  rang  de  ceux  qui  composent 
la  bibliographie  argentine,  c'est  le  premier  des  deux  gros  voliim< 
consacrés  par  M.  k.f:R(.ER  à  l'étude  économique  du  iSud-Amériqn 
sous  ce  titre  :  Landwirthschafl  und  Kolonisalion  im  spanischr 
Amerika,  et  qui  contiennent  une  précieuse  abondance  de  docu 
mcnts. 
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effet  4  794000  âmes,  en  augmentation  de  839  000,  soit 
20  p.  100,  sur  le  recensement  précédent  de  i89o. 
Dès  1902,  le  cinquième  million  était  dépassé,  et  l'on  ne 
peut  rien  voir  que  de  très  modéré  dans  l'estimation  de 
M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  d'après  laquelle  l'Argentine 
peut  espérer  atteindre  le  sixième  million  en  1910  et  le 
dixième  en  1930 ^  De  telles  prévisions  supposent  en 
effet  que  le  mouvement  ne  s'accélérera  pas,  mais  se 
ralentira  plutôt  au  contraire. 

Un  tel  accroissement  de  la  population  ne  saurait 
s'expliquer  que  par  une  immigration  abondante.  Ce 
n'est  pas  que  la  natalité  argentine  ne  soit  déjà  suffi- 
sante par  elle,  seule  pour  amener  une  très  rapide 
augmentation.  Dans  ce  pays  néo-latin,  le  taux  annuel 
de  la  natalité  est  aussi  élevé  que  dans  les  pays 
d'Europe  les  plus  réputés  pour  leur  prolificité-,  si  l'on 
excepte  les  contrées  d'Orient,  et  de  plus,  il  s'oppose  à 
un  taux  de  mortalité  relativement  très  faible  ;  on  a  pu 
parler  de  Buenos-Ayres,  —  la  bien  nommée,  —  comme 
d'une  des  capitales  les  plus  saines  du  mondée  En  ce 
qui  concerne  l'ensemble  du  pays,  les  deux  taux  étaient 
respectivement,  pour  la  période  1899-1902,  de  36,3 
p.  1  000,  et  de  18  p.  1  000,  ce  qui  laisse  à  l'augmentation 
de  la  population  une  marge  magnifique  de  18,3  p.  1  000. 
En   1900,    on    comptait    173  000    naissances    contre 


'  Voy.  Écon.  français,  28  mai  1904, 
-  Surtout,  il  est  vrai,  chez  les  immigrés  récents. 
^  Mentionnons  à  ce  propos  les  remarquables  et  détaillées  sta- 
tistiques municipales  que  cette  ville  publie  :  Annuaire  statistique 
de  la  ville  de  Buenos-Ayres. 
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88  000  décès  seulement,  et  l'année  était  mauvaise/  au 
point  de  vue  mortalité,  par  rapport  à  l'année  préré- 
dente,  où  Ton  n'avait  recensé  que  77000  décès  contre 
172  000  naissances.  En  1903,  on  a  relevé  177000  nais- 
sances contre  82000  décès. 

Mais,  si  importante  qu'elle  soit  déjà,  l'augmentation 
résultant  de  l'excédent  des  naissances  est  grandemcni 
accrue  par  celle  qui  résulte  de  l'immigration.  En  sept 
à  huit  lustres,  l'Argentine  a  reçu  une  masse  d'immi- 
grants que  certains  auteurs  (M.  Pietro  Sitta  par  exemple) 
portent  à  près  de  3  000  000  hommes.  Un  peu  moins 
largement,  M.  Einaudi  l'évalue  à  2  453  000  hommes 
pour  la  période  1857-1898,  soit  un  peu  plus  de  qua- 
rante années.  Et  cette  immigration,  depuis  la  premior« 
de  ces  dates  jusqu'à  1889,  a  cru  d'une  façon  ininter- 
rompue et  rapide  : 

ANNEES 


1857 

4951  i 

immigrants. 

1860 

.    .    .                 :i656 

— 

186b 

M  767 

— 

1870 

.»  367 

— 

187-) 

42  066 

— 

188(» 

41  656 

— 

188b 

.    .      108  722 

— 

1889 

.     260  909 

— 

Après  1889,  se  manifeste  une  dépression,  mais  non 
assez  forte  pour  empocher  le  chiffre  de  l'immigration  do 
rester  encore  très  élevé.  Le  chiffre  de  1889  n*est  pin 
retrouvé,  ni  celui  de  l'année  précédente  (1888  :  1557". 
immigrants,  mais  nous  relevons  onroro  : 
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1890 110  594  immigrants. 

1891 52097  — 

1892 73  294  — 

1893 80  420 

1894 84  671  — 

1895 80988  — 

1896 135204  — 

1897 105143  — 

1898  95188  — 

1899 84444  — 

1900 117  036  — 

1901 125  951  — 

1902 96  080  — 

1903  112671  — 

1904 161  078  i        — 

Pendant  toute  cette  période,  l'Argentine  est,  avec  les 
États-Unis  et  le  Brésil,  un  des  grands  déversoirs  de 
l'émigration  européenne.  Or,  dans  les  totaux  annuels 
que  nous  venons  d'indiquer,  le  contingent  italien  figure 
pour  des  chiffres  absolument  hors  de  proportion  avec 
ceux  des  autres  nations.  Voici  en  effet  ce  contingent 
évalué  aux  mêmes  dates  que  le  contingent  global  : 


1857 

3  021  immigrants  d'origine  italienne. 

1860 

3  349        —                      — 

1865 

7  697        —                       - 

1870 

23101         —                       — 

1875 

9130        —                        — 

1880 

18416         —                        — 

1885 

63  501         —                        — 

1889 

.     88  647        —                       — 

'  Almanack  de  Gotha,  \W) 
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L'année  1889  marque  une  apogée  pour  l'immigration 
italienne,  comme  pour  l'immigration  européenne  en 
général.  Mais,  après  quelques  années  de  dépression, 
de  celle-là  le  chiffre,  sans  atteindre  à  celui  de  1889,  se 
relève  notablement  : 

1890 39  122  émigranls. 

1891 15  511  — 

1892 27  8o0  — 

1893 37  977  — 

1894 37  699  — 

1895 41203  — 

1896 75  204  — 

1897 44  67S 

1898 39i;r.. 

1899 53  708         — 

1900 52  000         — 

Depuis  le  début  du  xx®  siècle,  le  niveau  8c  iikhiiIk ni 
sensiblement  à  la  môme  hauteur  : 

1901 58000  émigrants. 

19()2.  .  .  32  000        — 

1903 42000        — 

1904 67  000        -- 

L'année  1905  a  môme  été  marquée  par  un  chiffre  très 
élevé:  73500'. 

On  peut  dire  en  somme  que,  bon  an,  mal  an,  i)0000  lia- 
liens  au  moins  se  transportent  dans  PArgcntine.  Et  si 
l'on  additionne  les  immigrants  italiens  depuis  1898 
aux  1093000  que  M.  Einaudi  recense  pour  la  période 
1857-1898,  on  arrive  à  un  total  de  pr'  '^  'î'*  'm  millio?» .  i 

'  Economista,  27  mai  1906. 
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demi  d'Italiens,  qui,  en  un  demi-siècle  à  peine,  auraient 
débarqué  à  la  Plata. 

Il  faut  remarquer  toutefois  que  tous  n'y  sont  pas 
restés.  Depuis  un  certain  nombre  d'années  surtout,  un 
certain  nombre  d'arrivants  ont  dii  repartir.  D'autres 
n'arrivent  qu'avec  l'intention  de  séjourner  la  durée 
d'une  saison  de  travail,  et  doivent  être  inscrits  sous  la 
rubrique  de  l'émigration  temporaire.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  uniquement  le  cas  des  Italiens.  Parmi  les 
immigrants  de  toute  nationalité,  —  95  000,  —  plus  d'un 
quart,  presque  un  tiers  ont  dû  repartir  en  1898  ;  — 
l'année  précédente,  la  proportion  avait  été  plus  forte 
encore.  Aussi  l'excédent  (total)  des  arrivées  sur  les 
départs  est-il,  dans  ces  dernières  années,  tombé  plus 
d'une  fois  assez  bas  : 

ANNÉES  EXCÉDENT 

1898 42  000 

1899 50000 

1900 51  000 

1901 45  000 

1902 47  000 

1903 38  000 

1904 95  000 

soit  une  moyenne  d'environ  50  000.  —  Evidemment,  si 
forte  que  soit  la  quote-part  italienne  dans  ce  chiffre,  il 
marque  un  certain  ralentissement,  pour  elle,  de  l'immi- 
gration définitive.  Mais  ce  ralentissement  est  récent. 
On  ne  saurait  affirmer  qu'il  se  maintiendra,  à  plus  forte 
raison  qu'il  s'accentuera  ;  au  contraire,  on  peut  prévoir 
que  les  difficultés  croissantes  avec  lesquelles  la  popu- 

GoNNABD.  —  Emigration  européenne.  15 
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lalion  américaine  accueille  aux  Ktats-Unis  1  clément 
italien  causeront  un  reflux  de  celui-ci  vers  l'Argentine. 
Deux  bills  viennent  d'être  déposés  au  Congrès  yankee, 
d'après  lesquels  ne  seront  plus  admis  aux  États-Unis 
que  les  émigrants,  physiquement,  et,  autant  que  pos- 
sible, moralement  irréprochables,  capables  de  lire 
l'anglais  ou  une  autre  langue,  et  possédant  25  dollars 
ou  15  dollars,  suivant  qu'ils  auront  plus  ou  moins  de 
seize  ans*.  De  telles  mesures  si  on  les  adopte,  —  et  il 
semble  bien  qu'on  les  adoptera  tôt  ou  tard,  —  auront 
évidemment  pour  effet  d'enrayer  une  immigration 
illettrée  et  pauvre  comme  l'est  une  grande  partie  de 
1  immigration  italienne,  et  de  la  refouler  sur  le  Brésil 
et  l'Argentine,  peut-être  encore  sur  d'autres  États 
américains,  mais  secondairement. 

11  faut  remarquer,  d'autre  part,  qu  un  bon  nombre 
d'émigrants  (687  000  de  1857  à  1898)  sont  catalogués 
par  M.  Einaudi  comme  de  nationalité  inconnur.  I  ik^ 
grande  part  d'entre  eux  peuvent  être  Italiens,  et  grossir 
ainsi  le  chiffre  officiel  de  l'immigration  subalpine. 
Ajoutons  cnfm  que  chaque  année,  plusieurs  centaines 
d'immigrants,  sujets  suisses  du  Tessin  ou  sujets  autri- 
chiens du  Trentin,  viennent  encore  renforcer  la  grande 
armée  de  l'immigration  italienne  quant  à  la  race  et  au 
langage. 

Le  résultat  de  cet  exode  prolongé  apparaissait,  en 
1895,  dans  le  recensement  argentin  qui  évaluait  ainsi  le 
rapport  de  la  population  italienne  h  la  [Population  totale 
de  l'Argentine  : 

'  Journal  des  Économistes,  15  mai  190f»,  p    307 
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POPULATION 

TOTALE 

ÉTRANGÈRE 

ITALIENNE 

Provinces    orientales 

et  littorales  .... 

2513847 

» 

456  075 

Centre 

594  175 

» 

24132 

Provinces      occiden  - 

taies  et  andines  .    . 

360  050 

» 

5  598 

Nord 

383  470 

» 

4  254 

Territoires 

103  309 

)) 

6  000 

3  954  911         1004  527         496  059 

A  celte  époque  donc,  et  d'après  les  statistiques 
argentines  officielles,  la  population  étrangère  s'élevait 
à  plus  d'un  quart  de  la  population  totale,  et  l'élénrient 
italien  représentait  une  moitié  environ  de  cette  popu- 
lation étrangère,  soit  un  huitième  du  total.  Mais  ce 
chiffre  n'exprime  pas  exactement  tout  ce  que  la  réalité 
a  de  favorable  à  l'Italie,  non  plus  que  celui,  plus  élevé 
pourtant,  de  620  000,  auquel  M.  Jadot  fait  monter  le 
contingent  italien  ^  La  vérité  est  que  les  Italiens  nés 
dans  la  mère  patrie  sont  beaucoup  plus  nombreux 
qu'il  n'apparaît  dans  le  recensement.  Beaucoup  sont 
classés  parmi  les  indigènes  parce  qu'ils  ont  perdu  la 
nationalité  italienne.  On  peut,  sans  crainte  de  se  trom- 
per, croit  M.  Einaudi,  affirmer  que  les  Italiens  résidant 
dans  l'Argentine  sont  au  nombre  de  plus  d'un  million, 
et  que  dans  les  veines  d'un  tiers  des  autres  habitants, 
court  le  sang  italien  hérité  de  l'un  au  moins  des  deux 
parents. 

D'après  le  très  intéressant  annuaire  statistique  de  la 

^  L'émigration  italienne,  Questions  diplomatiques,  \(j  août  1904. 
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ville  de  Buenos-Ayres  (1904),  les  Italiens  seraient  de 
beaucoup  les  plus  prolifiques  des  difïérents  immigres 
établis  en  Argentine,  et  l'emporteraient  aussi  notable- 
blement  sur  les  Argentins  eux-mêmes.  En  1904, 
1  000  femmes  argentines  ont  donné  le  jour  à  85  enfants  ; 
1000  Italiennes  à  17o  ;  1000  Espagnoles  à  123; 
1  000  Allemandes  à  96  ;  1 000  Uruguéennes  à  93  ; 
1  000  Anglaises  à  92  ;  1  000  Françaises  à  74,6  seulemeni 
Les  alliances  entre  émigrés  italiens  et  indigènes 
sont  d'autant  plus  fréquentes  que  les  premiers  sont  en 
grande  majorité  des  hommes  (proportion  de  69,20 
contre  30,80  pour  les  femmes)  ;  et  si  les  fds  perdent 
souvent  la  nationalité  de  leur  père,  ils  n'en  infusent 
pas  moins  à  la  société  argentine,  encore  si  peu  dense, 
une  dose  croissante  d'  «  italianità  ».  Si  Ton  tient 
compte  de  ce  fait  que  l'Argentine  est  un  pays  encore 
presque  désert,  que  la  densité  kilométrique  de  1;> 
population  n'y  est  encore,  pour  les  2  806  000  kil 
mètres  carrés  du  territoire  de  la  République  que  de 
1,6  (fm  1903)';  pour  les  provinces  les  plus  peuplées 
de  4  à  5,  et  pour  les  provinces  les  moins  peuplées  de 
moins  de  i  (0,1  pour  les  territoires),  on  comprendra 
que  l'Argentine  puisse  être  «  pour  l'exubérante  popu- 
lation italienne  ce  que,  dans  la  première  moitié  de 
notre  siècle  furent  les  États-Unis  pour  la  race  anglo- 
saxonne*  ».  Si  l'immigration  italienne  ne  se  ralentit 
pas,  «  on  peut  prévoir  avec  certitude  le  jour  ofi  l'Ar- 

'  France  72,  Italie  llo.  —  Parmi  les  États  américains,  Klals- 
Unis  :  10;  Mexique,  7;  Chili,  4  ;  Brésil,  1,7  ;  Canada,  0,6. 

*   ËINAUDI. 
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gentine  sera  habitée  par  une  population  de  sang  mêlé, 
avec  grande  prépondérance  de  sang  italien^  ».  Com- 
ment en  serait-il  autrement  dans  un  pays  où  une  seule 
nation  fournit  60  à  70  p.  100  des  immigrants,  et  où  l'apport 
annuel  de  l'immigration  dépasse  souvent  l'apport  dû  à 
l'excédent  des  naissances,  où  enfin  cet  excédent  des 
naissances  est  dû,  pour  un  quart  au  moins,  à  la  même 
nation  d'où  viennent  les  immigrants  ? 

Avec  cette  prévision  formulée  parEinaudi,  nous  tou- 
chons à  la  question  des  conséquences  que  l'immigra- 
tion italienne  est  susceptible  de  produire  dans  l'avenir 
prochain.  Ces  conséquences  concernent  à  la  fois  l'Ar- 
gentine, l'Italie,  et  d'une  façon  plus  générale,  la  poli- 
tique mondiale  et  l'équilibre  des  races  en  Amérique. 

*  Id.,  p.  34.  —  Les  appréciations  de  M.  Einaudi  et  de  beaucoup 
d'autres  écrivains  italiens  contemporains  nous  remettent  en 
mémoire  ces  lignes  de  M.  G.  Goyau  :  «  Vous  trouverez  au  fond 
de  tout  Italien,  parfois  à  demi  sommeillante,  mais  jamais  assou- 
pie complètement,  une  imagination  prête  à  toutes  les  conquêtes  ; 
et,  sur  les  terrains  où  l'émigration  italienne  se  déverse,  cette 
imagination  marche  à  pas  de  géant.  Elle  commence  à  rêver 
d'une  grande  Italie  sise  au  delà  de  l'Atlantique;  elle  ménagerait 
des  débouchés  au  commerce  de  la  péninsule  ;  elle  serait  l'abri 
des  heures  de  crise,  la  réserve  de  richesses  dont  tout  grand 
État  a  besoin,  le  débouché  largement  ouvert  que  la  pléthore 
sociale  rend  nécessaire.  L'émigration  italienne,  ainsi  envisagée, 
peut  devenir  le  prologue  d'une  conquête  de  l'Amérique  latine... 
«  Qui  peut  prédire  le  lendemain,  s'écrie  le  savant  économiste 
napolitain,  M.  le  professeur  Nitti...  Si  nous  savons  oser,  la  langue 
et  le  nom  de  l'Italie,  dans  quelque  dix  ans,  se  répercuteront, 
sans  être  en  butte  nia  la  haine,  ni  à  la  moquerie,  dans  un  con- 
tinent immense,  où  l'avenir  est  à  nous,  où  nous  trouverons  cette 
richesse  et  cette  puissance  que  vainement  nous  avons  cherchées 
ailleurs...  » 
«  Ainsi  les  ambitions  s'épanouissent  illimitées...  » 
(L'émigration  dans  l'Italie  méridionale.  Revue  des  Deux  Mondes, 
1»'  septembre  4898.) 


230  l'émigration  européenne  au  xix*^  siècle 

Au  premier  point  de  vue,  limmigration  italienne 
apparaît  comme  un  phénomène  de  grande  et  lieureuse 
importance.  Le  territoire  argentin,  plus  de  cinq  fois 
grand  comme  la  France,  et  près  de  dix  fois  grand 
comme  l'Italie,  et  fertile,  n'a  besoin  que  de  bras  et  de 
quelques  capitaux  pour  s'offrir  au  développement  d  une 
agriculture  très  productive.  A  l'heure  actuelle,  on  y 
récolte  des  blés  sur  3  500  000  hectares  *  ;  or  cette  cul- 
ture paraît  possible  sur  40000000,  et  pourra,  en  tenant 
compte  des  nécessités  techniques  d'assolement,  se 
réaliser  sur  20  000  000,  tandis  que  le  rendement  actuel 
de  747  kilogrammes  à  l'hectare  pourra  aisément  être 
porté  à  1  000  kilogrammes.  —  De  là,  soit  dit  en  passant, 
chance,  dans  un  avenir  prochain  d'une  nouvelle  cause 
de  crise  pour  lagricullure  européenne.  D'autres  cul- 
tures, comme  celles  du  lin,  qui  donnent  déjà  des 
récoltes  considérables,  en  donneront  bien  d'autres  avec 
un  accroissement  du  nombre  des  travailleurs  ruraux. 
Kn  1903,  Undis  qu'on  récolUit  27  000  000  de  quintaux 
métriques  de  froment  et  25  000  000  de  quintaux  de 
maïs,  la  graine  de  lin  donnait  750  000  tonnes-.  Ces 
trois  récoltes  réunies  valaient  à  elles  seules  plus  d'un 
milliardeldemi  de  francs.  Jusqu'en  1877,  l'Argentine  ne 
fournissait  pas  le  pain  de  sa  population  ',  aujourd'hui 
elle  est  un  des  greniers  du  monde  ;  elle  le  sera  de  plus 

'  Becker.  Die  argentinuche  Weizen  im  Weltmarkle  (1903).  I':n 
iS'Jô,  M.  Wiener  ne  comptait  encore  que  moins  de  3  000  000 
dhcctares  pour  les  quatre  principales  provinces  s'occupant  de 
la  culture  du  blé. 

'  Pierre  Leroy-Beaulibu,  Écon.  franc.,  28  mai  190i. 

'   WlE.NER,   p.  49. 
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en  plus.  Ici,  grâce  à  l'abondance  des  terres  disponibles 
et  fertiles,  les  subsistances  croissentbeaucoup  plus  vite 
que  la  population  ;  or,  en  1905,  sur  les  280  000  000  d'hec- 
tares que  comprend  le  territoire  de  la  République, 
10  000  000  seulement  étaient  cultivés  (toutes  cultures 
comprises).  Les  propriétaires  du  sol,  au  nombre  de 
plus  de  400  000,  qui  ont,  depuis  1855,  ouvert  6  à 
7  000  000  d'hectares  à  la  culture  et  constitué  un  trou- 
peau valant  plus  de  5  milliards  S  développeront,  bien 
au  delà  de  la  production  actuelle,  la  production  future 
en  céréales  et  en  viande,  si  leur  nombre  et  celui  des 
ouvriers  agricoles  deviennent  plus  considérables.  La 
viticulture  aussi,  qui  se  propage  depuis  quelques 
années,  réclame  des  travailleurs  pour  accroître  l'éten- 
due du  vignoble  (44000  hectares  en  1903),  et  la  masse 
de  sa  production  (1  500000  hectolitres). 

Attirer  des  émigrants  et  les  conserver,  et  surtout  des 
agriculteurs  pour  mettre  en  valeur  les  admirables  res- 
sources de  son  sol,  voilà  ce  dont  l'Argentine  a  besoin, 
et  si  elle  y  parvient,  le  plus  brillant  avenir  s'ouvre 
aujourd'hui  devant  elle.  Or,  comme  le  dit  M.  Einaudi 
«  la  colonisation  agricole  a  été  abandonnée  presque 
tout  entière  aux  Italiens  ^)).  C'est  une  population  agri- 
cole en  grande  majorité  italienne,  qui  a  développé  la 
culture  des  céréales  dans  les  quatre  provinces  à  blé 
(Buenos- Ayres,    Santa  Fé,   Cordoba    et   Entre-Rios). 

^  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu  fait  remarquer  que  l'Argentine  est 
le  seul  pays  où  vivent  plus  de  chevaux  que  d'hommes  {Écon. 
/"ranf.,  31  décembre  1902). 

*  Op.  cit.,  p.  40. 
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Avant  la  venue  des  colons  italiens,  l'Argentine  devait 
recourir  à  l'étranger  pour  obtenir  les  denrées  alimen- 
taires les  plus  indispensables.  Aujourd'hui  elle  devient 
une  concurrente  terrible  sur  le  marché  international, 
même  pour  les  États-Unis,  —  et  plus  encore  pour  les 
producteurs  européens  de  céréales.  Aussi,  par  un 
curieux  retour  des  choses,  «  les  cultivateurs  italiens 
devront  se  souvenir,  lorsqu'ils  se  plaignent  de  la  con- 
currence d'outre-mer,  et  obtiennent  à  grands  cris  les 
droits  protecteurs,  que  l'inondation  si  redoutée  des 
grains  du  dehors  est  en  partie  l'œuvre  de  leurs  com- 
patriotes* ».  Chassés  d'Italie  par  la  misère,  ceux-ci 
ont  été  trouver  en  Amérique  un  bien-être  relatif,  mais 
qui  se  paie,  par  leurs  concitoyens  restés  en  Europe 
d'une  aggravation  nouvelle  des  causes  de  leur  sont 
france. 

Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  qu'en  Argentine  1« 
colons  italiens  ne  se  contentent  pas  du  rôle  de  salaria 
Ils  passent  rapidement  de  celui-ci  à  celui  de  proprit- 
taire.  Voici,  en  effet,  d'après  le  Segundo  Censo  de  la 
Republica  Argentina,  quelle  était  en  1895,  pour  1  000 
individus,  la  proportion  des  propriétaires  fonciers,  dans 
chacune  des  principales  nationalités  représentées  : 

Italiens 128 

Français 122 

Argentins    .  00 

Espagnols  .    .  S'.» 

Uruguayens .83 

Autres  nationalités 119 

•  Id.  p.  4i 
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La  proportion  italienne  est  donc  la  plus  favorable 
de  toute,  circonstance  d'autant  plus  avantageuse  pour 
la  colonisation  par  les  Italiens  que  les  propriétaires  de 
leur  race  préfèrent  employer  leurs  compatriotes  comme 
ouvriers,  pour  des  raisons  à  la  fois  de  sentiment  et 
d'intérêt,  ceux-ci  étant  les  moins  coûteux. 

Le  lien  qui  existe  entre  le  développement  de  l'immi- 
gration italienne  et  le  développement  économique 
général  de  l'Argentine  apparaît  nettement  quand  on 
met  en  regard  la  courbe  graphique  de  l'immigration,  et 
celle  qui  exprime  les  progrès  de  la  prospérité  du  pays. 
Elles  sont  assez  sensiblement  parallèles.  D'une  année 
à  l'autre,  à  partir  de  1857,  le  chiffre  des  arrivées  s'ac- 
croît par  bonds;  la  richesse  du  pays  aussi.  En  1889, 
l'une  et  l'autre  touchent  à  une  apogée,  à  la  suite  d'une 
période  d'expansion  économique  et  financière  presque 
continue  depuis  1878.  Puis  la  crise  se  déchaîne.  L'abus 
du  crédit  et  des  travaux  publics  *  aboutit  à  une  catas- 
trophe. Le  papier-monnaie,  émis  en  quantités  surabon- 
dantes, chasse  la  monnaie  métallique.  Le  change  se 
détraque.  Les  capitalistes,  dans  la  mesure  où  ils  le 
peuvent,  rappellent  à  eux  leurs  capitaux,  engas^és  dans 
les  entreprises,  ou  déposés  dans  les  banques^  ;  la  main- 


*  D'après  Wiener,  le  réseau  des  chemins  fer  argentins  s'est 
accru,  dans  la  période  décennale  finissant  en  1899,  de  3  kilo- 
mètres par  jour.  —  Dès  1903,  l'Argentine  occupait  parmi  les 
États  la  neuvième  place  en  ce  qui  concerne  l'étendue  des  réseaux 
de  chemins  de  fer,  dépassant  l'Italie  et  l'Espagne. 

-  V.  K^RGER,  Op.  cit.,  notamment  chapitre  m. 
D'après  Gools,  que  cite  Kœrger,  l'émission  du  papier-monnaie 
s'élevait  : 
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d'œuvre  ne  trouve  plus  de  rémunération  ;  et  limmigra- 
tion  se  restreint  fortement  en  1890  et  1891,  pour  se 
porter  d'ailleurs  en  partie  dans  un  État  voisin,  le  Bré- 
sil, qui  traversait  alors  une  période  de  prospérité  pas- 
sagère, et  où  limmigration  italienne  est  daillcurs  nor- 
malement importante  aussi.  Mais  si  la  crise  fut  grav(\ 
elle  dura  peu  ;  sous  l'échafaudage  écroulé  de  la  pros 
périté  factice,  bâti  par  la  spéculation,  les  lanceurs  dr 
travaux  publics,  les  émetteurs  de  papier-monnaie  et 
de  valeurs  mobilières,  subsistaient  les  assises  solides 
de  l'édifice  commencé  par  le  travail  des  immigrai!  l 
italiens,  agriculteurs,  artisans,  industriels,  à  l'aide  des 
capitaux  français  et  anglais.  Un  relèvement  ne  tarda 
pas  à  se  produire  et  avec  lui — cause  et  effet  à  la  fois,  — 
une  reprise  de  l'immigration  qui,  sans  atteindre  à  nou- 
veau les  chiffres  de  1889,  se  maintient  à  un  niveau 
considérable  et  constant  jusqu'à  ces  dernières  années. 
La  prospérité  est  revenue,  et,  en  particulier  depuis 
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260  000  000 
280  000  000 
305  000000 
298  000  000 


1895  à 287  000  000      — 

(Ce  dernier  chiffre  emprunté  ft  une  autre  statistique  que  cell' 
de  Cools.) 

Ceci  sans  parler  des  Cedulat  émises  par  les  banques  hyi» 
thécaires. 
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1902,  l'Argentine  semble  plus  que  jamais  dans  la  voie 
d'un  développement  économique  régulier  et  brillant, 
développement  que  marquent  les  chiffres  du  commerce 
extérieur  et  les  améliorations  du  change.  Les  exporta- 
tions de  l'Argentine  se  sont  élevées  en  1904  à  la  somme 
de  264  158  000  pesos  et  'ses  importations  à  celle  de 
187  000  000  pesos  K  Chiffres  doublement  remarquables, 
par  leur  importance  intrinsèque  d'abord,  et  ensuite  par 
la  proportion  qui  existe  entre  eux  ;  les  exportations 
l'emportent  très  notablement  sur  les  importations. 

L'Argentine  a  donc  tiré  d'incontestables  avantages 
de  l'abondante  immigration  européenne  dont  elle  a  été 
le  théâtre  depuis  une  quarantaine  d'années,  et  tout 
spécialement  de  cette  immigration  italienne  qui  lui  a 
fourni  ce  dont  elle  avait  le  plus  besoin,  des  cultivateurs 
laborieux  et  tenaces. 

L'Italie,  de  son  côté,  bénéficie-t-elle  largement  de 
rétablissement  de  tant  de  ses  enfants  dans  la  grande 
république  sud-américaine? 

Il  y  a  ici  deux  points  de  vue  à  distinguer  :  celui  des 
avantages  d'ordre  immédiat,  positif,  pécuniaire  ;  celui 
des  avantages  impondérables  et  plus  ou  moins  loin- 
tains. Si  Ton  s'attache  au  premier,  on  trouvera  peut- 
être  d'abord  que  l'ItaUe,  tout  en  voyant  son  industrie 
et  son  commerce  profiter  de  la  clientèle  toute  naturelle 
que  lui  offrent  ses  fils  émigrés  en  Amérique,  ne  tire 
pas  de  cette  situation  privilégiée  tout  ce  qu'elle 
en   pourrait  tirer,   tout  ce   qu'elle    en    tirerait   sans 

'  Almanach  de  Gotha,  1906.  Le  peso  or  vaut  5  francs. 
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doute,  si  sa  grande  colonie  américaine  était  une  colo- 
nie réelle,  et  non  une  «  colonie  sans  drapeau  ».  Sans 
doute,  le  commerce  ne  suit  pas  toujours  le  drapeau  : 
mais,  toutes  choses  égales,  le  drapeau  attire  et  favorise 
le  commerce.  Il  est  clair  que  si  l'Argentine  était  terri- 
toire de  domination  italienne,  on  n'eût  pas  vu  se  pro- 
duire, entre  elle  et  l'Italie,  les  difficultés  douanières  qui 
ont  empêché  l'Italie  de  trouver,  chez  les  Italiens  du 
Nouveau  Monde,  les  consommateurs  quelle  pouvait 
espérer  pour  ses  produits,  pour  son  vin  par  exemphv 
C'est  ce  que  regrettait  naguère,  dans  un  article  rédige 
avec  sa  verve  ordinaire,  Girctti,  lorsque,  constatant 
les  progrès  de  la  viticulture  naissante  de  l'Argentine,  il 
écrivait  :  «  Ce  sont  les  protectionnistes  qui  sont  les 
vrais  et  elTicaces  promoteurs  de  cette  viticulture.  Quoi 
d'étonnant  ?  Nos  émigrés  et  leurs  fils,  établis  dans 
l'Amérique  du  Sud,  ont  dû  d'abord  penser  à  se  procurer 
le  vin  dont  ils  avaient  conservé  le  désir  et  le  besoin 
par  le  moyen  plus  économique  de  l'échange,  nous 
envoyant  en  contre -échange  leur  blé.  Mais  quand  ils 
ont  rencontré  noire  porte  close  par  la  douane,  ils  on 
calculé  qu'ils  trouveraient  mieux  leur  compte  à  plantcM- 
la  vigne  dans  des  terrains  moins  bien  adaptés  naturel 
lement,  et  à  se  procurer  le  vin  en  le  produisant,  au  lien 
de  l'acquérir  par  échange... 

«  Supposons  qu'on  oiïre  à  l'Argentine  un  conlnd 
nous  sommes  disposés  à  lever  notre  droit  sur  le  bl< 
en  échange  d'une  pareille  concession  sur  les  droits 
dont  vous  frappez  nos  vins...  Si  le  gouvernement  m' 
donne  carte  blanche  de  traiter  sur  ces  bases,  je  nK 
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charg-e,  en  peu  de  mois,  de  conclure  un  traité  italo- 
argentin  à  faire  figurer  en  présence  de  tous  ceux,  pré- 
sents et  futurs,  de  l'honorable  Luzzati  !  » 

Supposons,  —  à  notre  tour,  —  qu'au  lieu  d'être  terre 
étrangère,  l'Argentine  soit  colonie  italienne,  croit-on 
que  ne  s'établirait  pas  plus  aisément  cette  division  du 
travail  entre  les  viticulteurs  de  la  Péninsule  et  les 
producteurs  de  blé  de  la  Plata  ?  Néanmoins,  même 
réduits  par  une  politique  commerciale  malheureuse, 
les  avantages  d'ordre  économique  que  l'Italie  tire  de 
la  présence  de  tant  de  ses  nationaux  en  Argentine  sont 
certains.  Sans  doute  l'Argentine  exporte  assez  peu  en 
Italie,  puisque  ses  blés  (et  ses  viandes  salées)  s'y 
heurtent  à  des  droits  surélevés,  et  que  la  plupart  de 
ses  autres  produits  sont  des  denrées  agricoles  que 
l'Italie  n'utilise  ou  ne  consomme  guère.  En  1898,  sur 
670000000  francs  de  marchandises  exportées  d'Argen- 
tine, l'Italie  n'en  prenait  que  pour  26500000  francs. 
Mais  le  commerce  des  importations  italiennes  s'est  au 
contraire  développé  largement,  et  ce  commerce, 
commencé  exclusivement  «  avec  les  pacotilles,  que 
les  capitaines  et  les  équipages  des  navires  consacrés 
au  transport  des  émigrants  emportaient  à  Buenos- 
Ayres^  »,  s'est  élevé  de  7  000000  de  pesos  ^  en  1887  sur 
117000  000  de  pesos  d'importations  en  général,  à 
11  390  000  pesos  en  1896,  serrant  de  près  le  commerce 
importateur  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  des  États- 
Unis.  Dans  la  décade  de  1887-96,  celle  où  l'immigration 

*  EiNAUDi,  op.  cit. 

-  Le  peso  or  vaut  5  francs. 
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italienne  a  atteint  son  apogée,  le  commerce  de  l'Italie 
s'est  accru  de  25  p.  100,  tandis  que  celui  de  TAllc- 
magne  et  des  États-Unis  restait  stationnaire  et  que 
celui  de  la  France  diminuait  de  40  p.  100  ^  En  1898, 
l'Italie  qui,  dix  ans  plus  tôt,  ne  venait  guère  que  la 
sixième,  entre  les  nations  importatrices,  arrive  au 
deuxième  rang  avec  78500  mille  lires,  et  dépassée 
seulement  par  l'Angleterre  (195  millions  de  francs 
En  1903,  1  importation  italienne  est  de  73  880000  lirc^ 
l'exportation  pour  l'Italie  de  22000000  environ.  En  1904, 
les  envois  de  l'Italie  bondissent  à  1 29  millions  de  lires 
«  Dans  l'Argentine,  l'Angleterre  désormais  ne  devra 
plus  lutter  en  première  ligne  avec  la  marchandise 
made  in  Go^many,  mais  avec  la  marchandise  made  in 
Ilaly.  »  Tout  donne  à  penser  du  reste  que  les  progrî 
réalisés  par  le  commerce  italien  en  Argentine  iw 
s'arrêteront  pas  là,  car  les  journaux  italiens  saluaient 
naguère  l'entrée  en  vigueur,  à  partir  du  1  "  janvier  1906  ' , 
du  nouveau  tarif  douanier  argentin,  comportant  des 
droits  ad  valorem  réduits  sur  les  principaux  articles 
qui  intéressent  l'Italie.  En  tant  que  «  colonie  sans  dra- 
peau »  l'Argentine  est  donc,  pour  l'Italie,  une  de 
meilleures  colonies  qui  puissent  être,  et  les  (ils  émi- 
grés de  celles-ci  sont  loin  d'être  absolument  perdus 
pour  elle.  Ils  lui  restent  fidèles  comme  consommateurs 
et  clients,  dans  une  mesure  assez  large,  et  qui  s'élar- 

'  EisArni,  Op.  cit.,  p.  85.  Voy.  aussi  Acsomi  Franzoxi  :  Gli  lia- 
liani  nelV Argenlina. 
*  Voy.  VEconomxsla,  7  janvier  1906. 
'  Economisla,  27  mai  1906. 
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gira  encore.  Si  cette  clientèle  n'est  pas  absolument 
aussi  avantageuse  qu'elle  pourrait  l'être  sur  un  sol  ita- 
lianisé politiquement,  elle  n'en  est  pas  moins  précieuse, 
et  par  elle-même,  et  par  la  propagande  qu'elle  peut 
faire  autour  d'elle. 

Mais  l'Italie  a  un  intérêt  moins  immédiat  et  plus 
puissantà  ce  que  ses  émigrants  n'oublient  pas  le  chemin 
de  la  PlaLa,  et  continuent  à  se  fixer  en  masses  de  plus 
en  plus  denses  sur  les  terres  à  blé  de  la  république  sud- 
américaine.  Elle  peut  légitimement,  si  cette  émigration 
continue,  entrevoir  le  jour  où,  sur  les  terres  encore 
presque  désertes  de  l'Argentine,  une  nationalité  se  cons- 
tituera dans  laquelle  l'élément  italien  pourra  donner  la 
«  dominante  »  au  type  ethnique.  Ce  que  ne  peuvent 
prétendre  réaliser  les  300000  Allemands  du  Brésil, 
parmi  16  millions  de  Brésiliens,  les  Italiens  de  l'Argen- 
tine, beaucoup  plus  nombreux,  en  présence  d'une  popu- 
lation autochtone  beaucoup  plus  faible,  et  déjà  en  partie 
italianisée,  peuvent  espérer  le  faire.  Ils  peuvent  aspirer 
à  devenir  l'élément  prépondérant  dans  l'Argentine, 
au  moins  dans  certaines  provinces,  et  à  obtenir  pour 
la  langue  de  Dante,  dans  l'Amérique  du  Sud,  une  place 
officielle  à  côté  de  la  langue  de  Cervantes.  A  supposer 
même  qu'ils  ne  puissent  aller  jusque-là,  il  est  certain 
que  leur  colonie,  à  condition  d'être  chaque  année  reliée 
à  la  mère  patrie  par  l'intermédiaire  des  nouveaux  arri- 
vants, maintiendra  au  Nouveau  Monde  les  traditions, 
les  aspirations  et  les  caractères  de  la  race  ;  en  même 
temps,  ceux  de  ses  fils  qui  fusionneront  avec  les  autoch- 
tones,  amèneront  de  plus  en  plus   la  future  nation 
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argentine  à  se  pénétrer  de  ces  caractères,  et  à  repré- 
senter l'esprit  italien  aussi  bien  que  l'esprit  espagnol. 

Pour  qu'il  en  soit  ainsi,  disons-nous,  il  faut  toutefois 
que  l'immigration  italienne  garde  l'importance  quelle 
a  eue  jusqu'ici.  Or,  d'après  certains  auteurs  italiens  et 
argentins,  cette  immigration,  dans  les  plus  récentes 
années  \  et  surtout  si  l'on  fait  les  défalcations  néces- 
saires, n'est  pas  aussi  considérable  qu'elle  pourrait 
lètre.  Et,  en  effet,  si  on  se  rappelle  que  plus  de 
500000  Italiens  quittent  annuellement  leur  pays,  dont 
une  moitié  sans  idée  de  retour,  on  se  prend  à  se 
demanderpourquoi  les  chiffres  de  1889  ne  se  retrouvent 
plus  pour  l'immigration  à  la  Plata. 

Parmi  les  causes  qui  expliquent  qu'il  en  soit  aint>i, 
figure  au  premier  rang  la  fâcheuse  attraction  des 
États-Unis,  qui  ont,  à  eux  seuls,  accaparé,  certaines 
années,  200  000  Italiens,  et  qui,  en  1904  encore,  en 
absorbaient  presque  autant.  —  Mais  cette  cause  est 
elle-même  dans  une  certaine  mesure  un  effet,  et  Ir 
chiffre  des  émigranls  aux  États-Unis  serait  sans  doute 
moins  fort,  celui  de  l'Argentine  le  serait  davantage, 
sans  certaines  particularités  de  l'économie  argentine. 
L'une  de  celles-ci  est  peut-être  l'élévation  déjà  rapide, 
que  subit,  à  raison  môme  des  progrès  du  pays,  la  valeur 
des  terres  ;  peut-être  une  autre  doit-elle  être  cherchée 
dans  le  protectionnisme  argentin.  C'est  l'idée  que  nous 
trouvons  exprimée,  statistique  h  l'appui,  dans  certains 
ouvrages  récents,  notamment  dans  celui  de  M.  Pinto, 

*  Voy.  à  ce  sujet  les  plaintes  de  M.  Federico  di  Palma  dans  la 
Rivùla  dltalia,  août  1905. 
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Proleccionismo  contra  pohlacion^,  paru  en  1903. 11  y  a 
en  effet,  dans  la  République  Argentine,  des  provinces 
plus  ((  favorisées  »  que  d'autres  au  point  de  vue  pro- 
tectionniste, et  il  se  trouve  que  c'est  dans  celles-ci  que 
la  population  s'accroît  le  moins.  Les  provinces  de 
Mendoza,  San-Juan  et  Tucuman,  par  exemple,  qui 
jouissent,  ou  souffrent,  comme  on  voudra,  de  la  pro- 
tection, avaient,  en  1869,  une  population  égale  à 
12,49  p.  100  de  la  population  totale  de  la  République. 
En  1900,  la  proportion  s'est  abaissée  à  10,11  p.  100. 
Dans  les  provinces  de  Buenos-Ayres  et  de  Santa-Fé, 
exemptes  de  protection,  le  nombre  des  habitants  a 
crû  de  telle  sorte  que  la  population  de  ces  provinces, 
qui  représentait,  en  1859,  21,64  p.  100  de  la  population 
totale,  en  représentait  34,92  p.  100  en  1900. 

Sans  doute,  attribuer  au  protectionnisme  toute  la 
différence  qui  existe  entre  l'évolution  des  deux  groupes 
de  provinces,  ce  serait  commettre  une  fois  de  plus  le 
sophisme  :  post  hoc,  ergopropter  hoc.  Et  cela,  d'autant 
plus  qu'il  ne  serait  pas  malaisé  de  découvrir  d'autres 
causes  de  peuplement  plus  rapide  dans  les  provinces 
de  Buenos-Ayres  et  de  Santa-Fé  que  dans  les  autres  ^. 

*  Voy.  Compte  rendu  du  Journal  des  Economistes,  juin  1901. 
Voy.  Id.  Em.  Frers,  El  prohibicionismo  y  la  Politica  commercial 
argentina. 

-  Par  exemple,  l'urbanisme,  le  développement  des  grandes 
villes,  notamment  de  la  capitale,  située  dans  la  province  qui 
porte  son  nom.  A  l'heure  où  nous  écrivons,  la  population  de 
Buenos-Ayres  (ville)  s'élève  à  plus  de  900  000  habitants  (Voy., la 
statistique  municipale  de  Buenos-Ayres,  document  périodique 
intéressant  et  détaillé).  La  population  urbaine  s'est  élevée  de 
:34,G  p.  100  de  la  population  totale  en  18G9,  à  42,8  p.  100  en  1900 
(P.  Sitta). 

GoNNAKD.  —  Emigration  européenne.  16 
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Cependant  il  est  naturel  d'admettre  a  priori  que  le  pro- 
tectionnisme est  défavorable  aux  progros  de  la  popu- 
lation, en  tant  qu'il  renchérit  le  prix  des  denrées 
nécessaires  à  la  vie  ;  particulièrement  dans  une  con- 
trée où  le  plus  grand  nombre  des  immigrants  n'apportent 
que  de  faibles  ressources  en  dehors  de  leurs  bras  et  de 
leur  énergie.  Dans  l'intérêt  de  l'Argentine,  dont  on  peut 
dire  en  ce  moment  que  la  richesse  la  plus  précieuse 
est  pour  elle  les  hommes  S  il  est  à  souhaiter  que  rien  ne 
soit  fait,  en  législation  douanière,  qui  puisse  arrêter 
les  courants  d'immigration,  et  surtout  ceux  qui  appor- 
tent, sur  le  sol  argentin,  des  éléments  particulièrement 
propres  au  fusionnement,  à  raison  de  la  consanguinité 
latine.  Le  nouveau  tarif  douanier  marque  du  moins 
une  tendance  heureuse  à  ce  point  de  vue  ;  l'Argentine 
a  besoin  de  renforcer,  avant  tout,  lefTectif  latin  de  sa 
population,  si  elle  veut  qu'un  jour  sa  voix  ait  quelque 
autorité  dans  le  monde  américain,  quand  elle  s'opposera, 
au  nom  des  Latins,  aux  empiétements  de  la  politiqnr 
yankee. 

On  peut  enfin  faire  une  place,  parmi  les  causes  qui 
contribuent  à  gêner  l'immigration  italienne  dans  une 
partie  de  l'Amérique  méridionale,  à  la  concurrence 
d'une  autre  immigration,  l'immigration  chinoise  et 
japonaise.  «  Désormais,  dit  dans  la  Rivista  d'Ualia^ 
M.  Federico  di  Palma,  notre  émigranl  dans  l'Amérique 
du  Sud  a  un  grand  concurrent  dans  l'émigranl  chinois, 
auquel  suffit  une  poignée  de  riz  pour  vivre.  »  Cet 

«  l'no  rrr/iio  lale  «jiiauli  homini  ha.  (Galiani). 
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envahissement,  par  la  race  jaune,  d'un  domaine  qui 
semblait  naguère  sans  conteste  réservé  à  l'expansion 
blanche  constitue  un  des  faits  qui  rendent  particuliè- 
rement souhaitable  l'installation  à  bref  délai  d'une 
population  assez  dense  d'origine  européenne  dans  les 
républiques  sud-américaines.  Sans  doute,  il  n'est  pas 
encore  très  accentué,  mais  il  le  deviendra  vite,  surtout 
si  certaines  de  ces  républiques,  comme  le  Brésil,  se 
mettent  à  l'encourager,  compromettant  l'avenir  au 
profit  du  présent.  Sans  doute,  on  dira  qu'au  nord 
comme  au  sud  de  l'Amérique,  le  Chinois  trouvera  des 
obstacles  dès  qu'il  paraîtra  encombrant  ;  —  mais  le 
Japonais  ne  peut  déjà  plus  être  traité  à  ce  point  de  vue 
avec  l'ancienne  désinvolture  ;  et  qui  sait  si  le  Chinois 
ne  deviendra  pas  bientôt  capable  à  son  tour  de  faire 
tomber  les  «  murailles  de  Chine  »  que  les  Blancs  éle- 
vèrent contre  lui  ^ 

Nombre  de  considérations  permettent  de  penser 
cependant  que  le  contingent  de  l'immigration  itahenne 
restera  longtemps  considérable,  et  deviendra  peut-être 
plus  considérable  encore.  D'une  part,  l'émigration 
italienne  en  général,  nous  l'avons  vu,  est  probablement 
loin  de  tarir  ;  d'autre  part,  si  fort  que  soit  l'attrait  exercé 
sur  les  émigrants  par  les  États-Unis,  cet  attrait  est  de 
nature  à  céder  devant  deux  circonstances  :  l'amoin- 
drissement des  facilités  données  aux  émigrants,  par 

'  A  noter  que  le  U  avril  1906,  M.  Denby  a  introduit  au  Congrès 
des  États-Unis  un  bill  comportant  revision  du  Chinese  Exclu- 
sion Act,  en  vue  de  rétablir  l'harmonie  entre  la  Chine  et  les 
États-Unis  :  premier  résultat  de  l'énergique  boycottage  des  pro- 
duits yankees  par  les  Chinois. 
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l'appropriation  de  presque  toutes  les  terres  et  par  l'ag- 
gravation du  slruggle  for  life;  —  lobstacle  élevé 
contre  certaines  catégories  d'émigrants,  auxquelles 
appartiennent  beaucoup  d'italiens,  à  la  fois  par  les  lois 
et  par  les  mœurs.  Même  si  les  États-Unis  continuent  à 
absorber  une  notable  part  de  1  "émigration  italienne,  il 
est  très  possible  que  cette  part  cesse  peu  à  peu  d'être 
aussi  prédominante,  et  que  l'Argentine  en  profite.  Ce 
serait  au  grand  bénéfice  de  l'Italie,  pour  qui  l'émigra- 
tion de  ses  fils  aux  États-Unis  est  loin  de  présenter  les 
mêmes  avantages. 

S'il  en  est  ainsi,  l'Argentine  et  rilalu-  wv  M-nmi  pas 
seuls  àdevoir  s'en  féliciter. Car,  —  et  nous  arrivons  par  là, 
au  troisième  point  de  vue,  —l'émigration  des  Italiens  aux 
États-Unis  n'offre  pas  non  plus  les  avantages  de  l'émigra- 
tion dans  l'Argentine,  pour  la  réalisation  d'un  équilibre 
des  races  dans  le  Nouveau  Monde.  Parmi  les  États  de 
l'Amérique  du  Sud,  l'Argentine  s'affirme  en  eiïet  comme 
une  des  nations  les  plus  sûrement  appelées  à  repré- 
senter la  civilisation  latine  au  cours  du  xx"  siècle.  Avec 
son  climat  qui  convient  parfaitement  à  la  race  blanche, 
sa  vaste  étendue,  ses  richesses  agricoles  susceptibles 
d'un  développement  illimité,  elle  peut,  mise  en  valeur 
par  les  descendants  des  agriculteurs  de  la  Gampanie 
et  de  la  Cisalpine,  atteindre  promptement  à  une  vraie 
et  durable  prospérité.  Elle  peut  donner  une  assise 
soliile,  fournir  une  base  profondément  enracinée  dans 
le  sol,  à  cette  civilisation  qu'ont  apportée  à  l'Amérique 
les  Colomb  et  les  Cortez.  Klle  le  peut  d'autant  mieux 
que,  jusqu'ici,  les  éléments  avec  lesquels  s'élabore  la 
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nation  argentine  de  demain  sont  tous  ou  presque  tous 
latins.  A  côté  de  l'immigration  italienne,  il  n'y  a  en  effet 
que  deux  immigrations  importantes  :  l'espagnole  et  la 
française.  Ajoutez-leur  un  petit  contingent  de  Belges, 
de  Portugais,  de  Suisses  ;  et  il  reste  à  peine  en  dehors 
quelques  centaines  d'individus  pour  représenter  les 
autres  nationalités. 

Voici  par  exemple,   pour  l'année    1899,    prise    au 
hasard,  les  contingents  des  nationalités  principales  : 


Allemagne  .    . 

732  immigrants. 

Autriche    .    .    . 

950          — 

(  (en  partie  Italiens 
{  du  ïrentin). 

Angleterre    .    . 

477          — 

Belgique    .    .    . 

439          — 

Espagne    .    .    . 

19  798         - 

htats-Unis    .   . 

127          — 

France  .... 

2  474          - 

Italie  ..... 

53198         - 

Portugal  .    .    .    . 

197          — 

Suisse 

344          — 

C'est  donc,  exclusivement,  par  un  alliage  de  métaux 
latins  que  constitue,  dans  le  creuset  de  la  république 
[,duSud,  le  bronze,  résistant  et  solide,  il  faut  l'espérer, 
ivec  lequel  le  temps  forgera  la  future  nationalité.  Des 
[destinées  prochaines  de  l'Argentine  dépendront,  en 
grande  partie,  les  destinées  générales,  sur  le  continent 
iméricain,  de  la  race  dont  les  fils  ont  découvert,  et, 
les  premiers,  colonisé  le  Nouveau  Monde.  Aux  préten- 
tions expansives  des  Etats-Unis,  que  ronge  déjà  le  mal- 
thusianisme, et  où  l'élément  anglo-saxon  voit  baisser 
ïa  natalité,  que  les  pays  latins  du  Sud  se  hâtent  d'op- 
)oser  une  population,  accrue  à  la  fois  par  les  naissances 
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et  par  les  emprunts  faits  aux  nations  sœurs  d'Europe  ; 
qu'ils  cultivent  leurs  vastes  territoires;  qu'ils  attachent 
au  sol  ces  robustes  classes  agricoles,  qui  ont  été,  à 
travers  les  secousses  de  l'hisloire,  le  meilleur  de  la 
force  romaine,  de  la  force  française,  ou  de  la  force  cana- 
dienne ;  qu'ils  s'enracinent  dans  teur  terre,  et  qu'ils  se 
hâtent  de  multiplier.  A  cette  condition,  et  pour  de 
longs  siècles,  l'avenir  de  l'Amérique  sera  fixé  :  les 
Anglo-Saxons  du  Nord  pourront  conquérir  quelques 
îles,  couper  des  isthmes,  occuper  des  ports  ;  ils  n'en- 
tameront pas  sérieusement  le  bloc  latin  qui  aura  su  se 
constituer  du  Rio  Grande  mexicain  à  la  Terre  de  Feu  ; 
la  prépondérance  anglo-saxonne  devra  se  limiter  à 
l'hémisphère  Nord  de  l'Amérique  ;  et,  sur  la  bannière 
où  brillent  les  cinquante  étoiles  de  l'Union,  continuera 
à  manquer  la  radieuse  constellation  de  la  Croix  du 
Sud. 


III 


bi  i  immigration  italienne  dans  l'Argentine  concourt  à 
amener  ce  résultat,  il  en  est  de  même  d  une  autre  immi- 
gration italienne,  celle  qui  prend  le  Brésil  pour  but. 
Elle  n'est  pas  moins  importante  que  la  précédente. 
Nous  avons  toutefois  insisté  particulièrement  sur  celle- 
ci,  à  cause  des  résultats  exceptionnels  qu'elle  est 
appelée  à  produire  dans  un  pays  où  elle  est  si  considé- 
rable par  rapport  à  la  population.  Au  Brésil  l'immi- 
gration italienne  est  également  très  forte  en  cUc-méme, 
mais  la  population  parmi  laquelle  elle  se  répand  esl 


PEUPLEMENT   ITALIEN   ET    COLONIES   SANS   DRAPEAU     247 

beaucoup    plus    nombreuse,    puisqu'elle    comprend 
16000000  d'habitants  ^ 

Le  Brésil  est,  depuis  une  vingtaine  d'années,  un  des 
buts  préférés  de  l'émigration  européenne.  En  1870,  il 
ne  recevait  encore  qu'environ  10000  nouveaux  arri- 
vants, et  30000  seulement  en  1885.  Mais  dès  1887,  ce 
chiffre  s'élevait  à  près  de  55000;  et,  avec  1888,  com- 
mence une  période  démographique  comparable  aux 
plus  belles  périodes  de  l'immigration  en  Argentine. 

1888 131000 

1889 • 65  000 

1890 107  000 

1891 188  000 

1892 86  000 

1893 134000 

1894 60000 

189S 169  000 

1896 144  000 

1897 990002 

En  1898  se  manifeste  une  dépression.  Le  chiffre  des 
arrivées  n'est  plus  que  40000.  Des  chiffres  plus  faibles 
encore  sont  relevés  pour  des  années  postérieures  : 

*  Parmi  les  ouvrages  italiens  récents  sur  la  question,  voy.  Vi\c. 
Grossi  :  Storia  délia  colonizzazione  europea  al  Brasile  e  délia 
emigrazione  italiana  nelle  Stato  di  San  Paolo  (1905) . 

^  Plusieurs  de  ces  chiffres  varient  suivant  les  statistiques.  Cer- 
taines portent  pour 

1893 123  000 

1894 60  000 

1895 164  000 

1896 157  000 

1897 112  000 

1898 53  000 
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celui  de  1003  tombe  à  18000  et  celui  de  1904  à  -27  700. 
Encore  faut-il  ajouter  que  les  départs  sont  nombreux, 
et  dépassent  parfois  les  arrivées  :  on  en  compte  jus- 
qu'à 32000  en  1904.  En  revanche  certaines  autres 
années  de  la  période  récente,  comme  1901,  figurent 
avec  de  forts  contingents  d'arrivants  (80  000).  —  On 
peut  donc  dire  que,  sauf  certains  déficits  passagers, 
dus  à  des  crises  et  à  des  événements  accidentel- 
l'immigration  européenne  au  Brésil  reste  conslammcnl 
considérable. 

Dans  cette  immigration,  comme  dans  celle  qui  s< 
porte  en  Argentine,  l'élément  italien  se  fait  une  place 
exceptionnelle  ;  et  cela  surtout  depuis  le  moment  où 
elle  est  devenue  très  forte.  Alors  qu'en  1884,  les  lin 
liens  étaient  moins  de  6000  sur  environ  18  000  émi- 
granls  débarquant  h  Rio  de  Janeiro,  on  en  comptait 
en  1892  55000  sur  86000,  en   1896,  environ  76000 
sur  144000  émigrants  entrant  au  Brésil,  et  plus  de  33000 
encore  en  1898,  d'après  certaines  statistiques  au  moins, 
celles  qui  portent  à  53000  le  nombre  total  des  immi- 
grants de  l'année  au  Brésil.  Les  statistiques  brési- 
liennes évaluent  à  1500000  le  nombre  des  Italien 
vivant  actuellement  dans  le  pays,  chiffre  4  à  5  foi 
supérieur  à  celui  des  Allemands  sur  lesquels  M.  Schmol 
1er  fonde  i*espoir  d'un  État  germanique  de  30000000 
d'hommes  au  xx*  siècle. 

Comme  dans  l'Argentine,  l'Italie  a  donc  dans  Ip 
Brésil  une  véritable  colonie  sans  drapeau.  Elle  ne  peut 
('(^pendant  nourrir  pour  celle-ci  les  mêmes  espéranc( 
que  pour  la  première.  Au  Brésil,  les  Italiens  resteront 
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une  importante  minorité,  rien  de  plus.  Ils  trouvent  en 
face  d'eux,  en  effet,  en  même  temps  qu'une  population 
autochtone  qui  s'accroît  par  les  excédents  de  nais- 
sances, une  immigration  abondante  des  nationaux  d'un 
petit  peuple  pour  qui,  bien  plus  encore  que  pour  l'Italie, 
le  Brésil  est  une  colonie  sans  drapeau,  après  avoir  été 
une  colonie  officielle,  le  Portugal.  Les  Portugais  sont 
au  Brésil  au  nombre  de  plus  d'un  million,  et  chaque 
année  leur  effectif  s'accroît.  Il  est  donc  infiniment  pro- 
bable que  le  pays  restera  terre  de  civilisation  lusita- 
nienne. Du  moins  les  Italiens  pourront-ils  s'y  maintenir 
à  l'état  de  groupement  important  ^  acquérir  peut-être 
une  prépondérance  locale  dans  certaines  régions,  et 
donner  la  main  aux  groupements  de  l'Argentine.  Que 
si  même  ils  viennent  h  se  fondre  dans  la  population, 
ce  ne  sera  pas  sans  modifier  plus  ou  moins  le  type  de 
celle-ci,  et  en  faire  un  type  latin  mixte  qui  participera 
de  certains  des  caractères  du  type  italien. 

*  Ils  paraissent  assez  peu  disposés  à  se  fondre  volontairement 
dans  la  population  indigène.  Parlant  des  colons  italiens  du  Bré- 
sil, et  des  rêves  de  grande  Italie  américaine  formés  à  leur  sujet 
par  les  politiques  de  la  péninsule,  M.  Goyau  ajoute  : 

«  Les  pauvres  gens  du  Midi  qui  exposent  à  la  fièvre  jaune  et 
aux  autres  épidémies  du  Brésil  leur  santé  débilitée  par  les  pri- 
vations, collaborent  à  leur  façon  à  l'avènement  de  ces  rêves 
grandioses.  Même  installés  là-bas,  même  y  trouvant  à  peu  près 
de  quoi  vivre,  ils  demeurent  fidèles  à  ce  qu'ils  appellent  leur 
«  italianité  ».  Lorsqu'en  1888  le  gouvernement  brésilien  décida 
que  tous  les  étrangers  qui  ne  déclareraient  point  leur  ferme  pro- 
pos de  garder  leur  primitive  nationalité  seraient,  sans  aucune 
démarche  de  leur  part,  réputés  citoyens  du  Brésil,  95  sur  100  des 
émigrés  qui  vivaient  dans  la  province  de  Saint-Paul  déclinèrent 
formellement  cette  naturalisation  tacite.  » 

(L'émigration  dans  l'Italie  méridionale.  Revue  des  Deux  Mondes, 
1"  septembre   1898). 
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Il  faut  avouer  toutefois,  avec  les  rapports  des  con- 
suls italiens  S  que,  actuellement,  les  relations  commer- 
ciales existant  entre  lltalic  et  le  Brésil  ne  sont  pas 
d'une  importance  correspondant  à  celle  de  la  colonie 
italienne  de  l'Amazonie.  Les  exportations  de  l'Italie,  en 
particulier,  sont  au-dessous  de  ce  que  celle-ci  pourrait 
attendre  et  espérer.  Elle  occupe  une  place  avantageuse 
pour  les  vins,  dont  elle  est,  après  le  Portugal,  le  prin- 
cipal fournisseur;  mais  pour  les  autres  produits,  elle 
est  dislancée,  outre  le  Portugal,  par  l'Allemagne  et  les 
Etats-Unis,  et  n'arrive  que  quatrième  avec  un  chiffre 
total  de  15500000  lires.  Il  semble  possible  d'augmenter 
notablement  ce  chiffre,  si  l'Italie  saitprofUer  de  la  pré- 
sence au  Brésil  d'un  si  grand  nombre  de  ses  natio- 
naux. 


IV 


La  colonisation  italienne  semble  donc  avoir  un  bel 
avenir  devant  elle  en  Amérique.  Mais  n'en  serait-il  pas 
de  môme  sur  une  autre  terre,  qui  semble  tout  naturel- 
lement offerte  par  sa  proximité,  par  la  similitude  de 
son  climat,  par  toutes  les  conditions  géograpiiiqucs  et 
par  certaines  conditions  historiques,  à  cette  colonisa- 
tion, —  je  veux  dire  l'Afrique  septentrionale? 

Il  est  beaucoup  d'esprits,  en  France,  qui  le  pensent, 
et  qui  le  redoutent.  On  a,  à  maintes  reprises,  —  il  y  a 

'  Voy.  entre  autres,  dans  V  Econome  ta,  30  avril  1905,  un  !'-■•••>■• 
du  rapport  d'un  consul  italien  au  Brésil. 
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toute  une  bibliographie  sur  cette  question*  —  signalé 
l'envahissement  de  la  Tunisie  et  de  la  province  algé- 
rienne de  Gonstantine  par  l'élément  italien.  Des  1901, 
M.  Berthelot  formulait  à  ce  sujet  ses  appréhensions 
devant  le  Parlement,  et,  deux  ans  plus  tard,  M.  Flandin 
exposait  les  siennes  à  son  tour,  dans  son  rapport  sur 
le  budget  du  protectorat.  Combien  d'autres  en  môme 
temps,  ou  après  eux,  hommes  d'État,  économistes,  lit- 
térateurs, hommes  d'affaires  et  de  pratique,  ont  répété 
le  cri  d'alarme  jeté  du  haut  de  la  tribune  française. 

Du  côté  italien,  ce  sont  souvent  les  mêmes  conclu- 
sions qui  sont  mises  en  lumière,  mais,  comme  il  faut 
s'y  attendre,  dans  un  esprit  de  satisfaction  et  d'espé- 
rance. Tout  récemment,  M.  Carletti,  consul  d'Italie  à 
Tunis,  a  présenté  ses  observations  à  ce  sujet,  et  non 
moins  instructive  est  la  série  d'articles  publiée  dans 
VEconomista,  au  cours  de  l'année  1905,  et  intitulée 


*  G.  Lotn,  Le  peuplement  italien  en  Tunisie  et  en  Algérie  (1905). 

Carleïti,  La  Tunisiae  l'emigrazione  italiana  (1903). 

Sauhin,  L'invasion  sicilienne  et  le  peuplement  français  de  la 
Tunisie  (1900). 

Rapport  de  M.  Etienne  Flandin  [Doc.  Parlem.  1902,  Chambre 
des  députés,  n»  611). 

Leroy-Beaulieu,  L Algérie  et  la  Tunisie  (2»  éd.  l'897). 

Jaguueton,  Les  Italiens  en  Tunisie,  Questions  diplomatiques 
et  coloniales  (1"  avril  1903). 

Fallût  :  Le  peuplement  français  de  l'Afrique  du  Nord,  id. 
(l*»'  septembre  1905). 

R.  GoNNAKD  :  L'émigration  italienne  et  les  colonies  sans  dra- 
peau, id.  (lor  et  16  janvier  1906). 

Jadot,  L'émigration  italienne,  id.   (16  août  1904). 

E.-Z.,  Nuovi  studi  sugli  Italiani  emigrati  nella  Tunisia,  Eco- 
nomista  (3  septembre  1905  et  n°»  suivants). 

Pensa,  La  Tunisie. 
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Nuovi  studi  sugli  Ualiani  emigrali  nella  Tnnisia.  Los 
auteurs  italiens  admettent  volontiers  que  toute  une 
partie  de  nos  possessions  africaines  est  destinée  à 
être  italianisée,  et  ils  constatent  avec  joie  ce  qui,  à 
leurs  yeux  constitue  les  premiers  résultats  obtenus 
dans  cette  direction. 

En  Tunisie  surtout,  la  colonisation  italienne  paraît  A 
certains  égards  en  voie  de  succès.  Cela  principale- 
ment si  on  s'attache  au  chiffre  des  colons,  abstraction 
faite  de  toute  autre  considération.  11  existait,  mémo 
avant  l'établissement  du  protectorat,  un  groupement 
italien  assez  puissant  dans  la  Régence,  groupement 
qui,  en  1881,  atteignait  25 000  âmes  suivant  M.  Flandin, 
M  000  seulement  d'après  M.  Carletli.  Celte  colonisation 
n'avait  d'ailleurs  jusque-là  qu'un  caractère  commer- 
cial, l'agriculture  restant  aux  mains  des  indigènes,  et 
les  Européens  ne  pouvant  acquérir  de  propriétés  fon- 
cières en  Tunisie.  Mais  la  transformation  de  la  Tunisie 
sous  notre  influence  permit  à  l'œuvre  des  colons  ita- 
liens de  changer  entièrement  de  caractère.  Les  grands 
travaux  publics  ont  réclamé  une  main-d'œuvre  abon- 
dante qu'ont  fournie  les  terrassiers  de  la  péninsule, 
et  la  colonisation  italienne,  après  1881,  est  devenue 
ouvrière.  Puis,  avec  les  modifications  intervenues  dans 
l'organisation  de  la  propriété  et  dans  l'exploitation  du 
sol,  elle  a  tendu,  troisième  avatar,  a  deveniragricole*  : 
il  en  est  ainsi  surtout  depuis  1895. 

A   mesure  que   les  colons  italiens  se  recrutaient 

'  Sur  ces  stades  successirs  de  la  colonisation  italienne,  voy. 
l'arlicle  de  M.  Jadot,  Questions  diplomatiques,  19  mai  1903. 
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davantage  parmi  les  manœuvres  et  les  agriculteurs  de 
l'Italie  méridionale,  leur  nombre  s'accroissait.  Il  s'est 
accru  de  telle  sorte  qu'en  1903,  M.  Carletti  évaluait 
leur  nombre  à  80  000  S  tandis  que  M.  Flandin  le  portait, 
un  peu  plus  modestement,  à  75490  âmes.  D'autres 
évaluations  sont  plus  considérables  encore,  et  vérita- 
blement inquiétantes,  surtout  si  on  les  rapproche  du 
chifîre  de  26000  âmes  environ  qui  est  celui  de  la  popu- 
lation française  de  la  Régence. 

A  l'heure  qu'il  est,  les  Italiens  forment  donc  le  fond 
de  la  population  blanche  en  Tunisie  ;  et  la  solidité  de 
leur  situation  s'étaye  de  celle  qu'ils  ont  conquise  égale- 
ment dans  la  province  contiguë  de  l'Algérie.  L'Algérie 
compte  en  effet  40  à  50  000  Italiens,  dont  la  plus 
grande  partie  dans  la  province  de  Gonstantine.  Ne 
scmble-t-il  pas  qu'une  moitié  de  notre  domaine  médi- 
terranéen doive  être,  au  moins  pacifiquement,  envahi 
par  eux  d'une  façon  définitive  ?  La  Tunisie,  en  particu- 
lier, ne  doit-elle  pas  redevenir  ce  qu'elle  fut  aux  temps 
de  la  seconde  Carthage  ? 

En  France,  les  optimistes  font  valoir,  contre  ceux  qui 
le  craignent,  toute  une  série  d'arguments. 

En  premier  lieu,  ils  font  remarquer  que,  si  le  colon 
italien  a  le  nombre,  le  colon  français  a  le  sol.  D'après 
M.  Flandin,  la  situation  de  la  propriété  européenne  en 
Tunisie  serait  en  effet  la  suivante  : 

Surface  en  hectares  possédée  par  : 


*  Chiffre  admis  aussi,  dès  l'JOO,  par  M.  S\uhin  {Société  d'Écon. 
Vol.  de  Lyon,  1900). 
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Français 308  126  hectares. 

Italiens 29  089        «> 

Autres  étrangers 39  798        » 

La  propriété  française  serait  dans  la  proportion  do 
près  de  80  p.  100  environ,  alors  que  la  propriété  italienne 
serait  dans  celle  de  8  p.  100  à  peine.  Le  colon  italien, 
qui  a  su  se  faire  une  si  belle  part  dans  la  répartition  de  la 
propriété  foncière  en  Argentine,  n'aurait  donc  pas 
montré  les  mêmes  aptitudes  en  Tunisie  ;  et  la  colonie 
française,  moins  nombreuse,  serait  du  moins  plus 
solidement  établie  sur  la  terre. 

Toutefois  la  portée  de  cette  constatation  souvent  failt^ 
est  atténuée  par  plusieurs  considérations  : 

1"  La  supériorité  des  propriétaires  français  ne  s'af- 
firme que  pour  la  grande  et  la  moyenne  propriéti 
Pour  la  petite  propriété,  les,  Italiens  nous  suivent  d- 
très  près  :  321  propriétaires  contre  378.  D'après  1* 
Bulletin  de  i Agriculture  et  du  Commerce  (avril  1900  . 
les  propriétaires  italiens  seraient  au  nombre  toUd 
de  486,  dont  390  possédant  10  hectares  au  plus,  et  un 
seul  possédant  plus  de  2000  hectares. 

2*  11  faut  remarquer  que  ces  chiffres  datent  di 
quelques  années  et  que  précisément,  depuis  quelques 
années,  les  Italiens  achètent  plus  de  terres  qu'autre- 
fois. M.  Carletti  évalue  déjà,  en  1903,  le  nombre  de 
ses  compatriotes  propriétaires  fonciers  à  plus  de  700, 
et  la  surface  possédée  par  eux  à  plus  de  40000  hc( 
tares.  Des  centres  agricoles  siciliens  se  constituent  in 
maints  endroits,  favorisés  dans  leur  constitution  par 
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les  avances  de  capitalistes  ingénieux  S  favorisés  aussi 
par  la  réorganisation  de  la  propriété  foncière  due  à  la 
loi  du  5  juillet  1885.  Cette  loi,  qui  a  introduit  en  Tunisie 
le  système  de  VAct  Torrens,  a  simplifié  les  conditions 
d'accès  à  la  propriété,  et  a  facilité  considérablement 
cet  accès  à  des  colons  tels  que  les  immigrants  siliciens, 
peu  instruits  en  général,  et  qui  ne  pouvaient  aupara- 
vant se  passer  de  l'intermédiaire  ruineux  des  agents 
d'affaires.  M.  Carletti  prévoit,  d'ici  quinze  à  vingt 
ans,  une  colonisation  italienne  principalement  agricole, 
gagnant  de  proche  en  proche,  à  mesure  que  la  cons- 
titution dans  la  campagne  de  centres  presque  exclusi- 
vement italiens  encouragera  les  nouveaux  arrivants  à 
s'enfoncer  dans  l'intérieur. 

Il  ne  faudrait  donc  pas,  au  point  de  vue  français, 
fonder  trop  d'espérances  sur  la  répartition  actuelle 
du  sol,  d'autant  plus  que  M.  Carletti  évalue  à 
1 500  000  hectares  la  surface  de  bonnes  terres  qui 
reste  à  défricher,  et  à  500  000  celle  des  terres  dont  la 
productivité  pourrait  être  largement  accrue  par  l'em- 
ploi de  meilleurs  procédés  culturaux.  Les  optimistes 
lOnt  essayé  de  se  rassurer  d'une  autre  manière  en  insis- 


'  «  Leur  système  est  généralement  le  suivant  :  ces  capitalistes 
[divisent  leurs  terres  en  parcelles  de  5  ou  10  hectares,  qu'ils  don- 
nent à  cultiver  à  des  colons  siciliens  pendant  trois  ans,  en  leur 
[avançant  environ  un  millier  de  francs.  Au  bout  de  trois  ans, 
fOn  partage  la  terre,  désormais  en  rapport  ;  le  propriétaire  choisit 
moitié,  l'autre  moitié  est  la  propriété  du  colon,  qui  doit  rem- 
[bourser  sans  intérêt  les  avances  faites  ;  mais  s'il  ne  peut  le  faire 
'de  suite,  le  propriétaire  lui  accorde  un  délai  assez  long,  à  con- 
dition de  prendre  sur  la  terre  du  colon  une  hypothèque,  et  de 
Llui  compter  5  p.  100  d'intérêts.  »  (Jadot,  Op.  cit.) 
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tant  sur  les  chances  d'assimilation  de  lélément  italien. 

Assurément  cette  assimilation  peut  être  facilitée  par 
difTérentes  circonstances.  A  raison  même  de  ce  que 
l'émigration  sicilienne  est  une  émigration  pauvre  et 
illettrée,  elle  constitue  un  élément  aisément  assimi- 
lable par  l'instruction,  et  par  le  contact  avec  des  élé- 
ments supérieurs.  Encore  faudrait-il,  au  second  point 
de  vue,  que  ces  éléments  supérieurs  soient  en  quantité 
suffisante  pour  ne  pas  eux-mêmes  être  noyés  dans  la 
population  italienne.  De  là,  l'extrême  importance  qu'il 
y  aurait  à  établir  un  courant  régulier  d'émigration  fran- 
çaise vers  la  Tunisie,  et  surtout  à  démocratiser,  si  faire 
se  peut,  la  propriété  foncière  française,  en  installant 
sur  le  sol  des  familles  nombreuses  de  petits  agricul- 
teurs. 

Au  premier  point  de  vue,  la  tâche  à  accomplir 
est  au  plus  haut  degré  intéressante.  Nous  avons  cette 
chance  que  la  matière  émigrante  à  travailler  est  une 
matière  un  peu  amorphe  ;  elle  peut,  mieux  qu'une 
autre,  recevoir  notre  empreinte.  C'est  par  l'école  qu'il 
faut  franciser  tous  ces  illettrés  de  la  Sicile.  Malheureu- 
sement, nos  eiïorls  se  heurtent  à  ceux  de  1  Italie  qui, 
—  la  chose  est  bien  naturelle,  —  essaie  d'empêcher  la 
dénationalisation  de  ses  fds.  De  puissantes  sociétés, 
comme  la  Dante  Alighieri,  subventionnent  et  appuient 
de  nombreuses  écoles  italiennes  qui  font  concurrence 
aux  écoles  françaises.  M.  Garletti,  pourtant,  estimait 
que  ces  écoles  n'arrivaient  qu'à  retenir  ioOO  élèves,  le 
reste  fréquentant  les  écoles  françaises  primaires  ou 
secondaires.  Ce  serait  donc  environ  44  p.   100  des 
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enfants  italiens  qui  subissaient  directement  l'influence 

de  notre  système  d'éducation  et  d'instruction.  «  La 

cause  en  est,  dit  à  ce  sujet  M.  JadotS  non  pas  que  les 

Italiens  désirent  particulièrement  faire  apprendre  le 

français  à  leurs  enfants,  mais  que  ces  écoles  françaises 

sont  tenues  pour  la  plupart  par  des  congréganistes. 

Or,  la  question  religieuse,  aux  yeux  des  Siciliens,  non 

seulement  du  peuple,  mais  de  la  bourgeoisie,  ainsi 

[que  le  signale  avec  regret  M.  Carletti,  passe  avant 

[toutes  les  autres.  On  voit  par  là  que  toutes  les  mesures 

|qui  viendraient  à  être  prises  contre  les  écoles  congré- 

iganistes  en  Tunisie  ne  pourraient  que  contrarier  le 

^développement  de  l'influence  française.  » 

Ces  lignes  étaient  écrites  au  début  de  1903.  Actuelle- 

lent,  les  mesures  dont  parlait  M.  Jadot  ont  été  appli- 

[uées.  Il  faut  souhaiter  du  moins,  à  notre  point  de  vue 

[national,  que  l'école  laïque  française  sache  se  montrer 

la  hauteur  de  la  mission  qui  va  dorénavant  incomber 

fà  elle  seule,  de  propager  la  tradition  française  parmi 

[les  populations  immigrées;  mais  bon  nombre  d'esprits 

[impartiaux  ne  se  dissimulent  pas  qu'un  atout  de  plus 

l-a  été  mis  dans  le  jeu  de  l'Italie  ^ 


'  Op.  cit. 

^  D'après  certains  observateurs,  un  autre  danger  d'assimila- 
^tion  que  celui  de  l'assimilation  française  menacerait  les  Ita- 
liens, —  ce  serait  l'assimilation...  par  les  indigènes  : 

M.  BuRET  (Les  tares  physiques  de  la  race  arabe,  Questions 
Idiplomatiques,  i"'  juin  1906)  affirme  que  certains  Latins  émigrés 
[se  laissent  «  arabiser  »,  bien  loin  d'absorber  les  Arabes.  «  Il  est 
[des  cités  algériennes,  notamment  dans  la  province  de  Constan- 
[tine,  dont  les  habitants,  presque  tous  des  Siciliens  ou  des  Mai- 
llais, se  façonnent  petit  à  petit  une  manière  de  vivre,  sinon  un 

GoNNARD.  —  Emigration  européenne.  17 
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Pour  nous,  nous  espérons  que  le  courant  démigra- 
lion  français  vers  la  Tunisie  Unira  par  se  renforcer, 
surtout  si  l'on  veut  bien  se  donner  la  peine  de  le  favo- 
riser ;  nous  comptons  aussi  qu'une  partie  des  Italiens 
immigrés  pourront  être  assimilés.  Mais  il  ne  faut  pas  se 
dissimuler  que  si  les  choses  restent  en  l'état,  une  popu- 
lation italienne  de  langue  et  de  mœurs,  de  plus  en  plus 
nombreuse,  s'établira  à  demeure  dans  nos  possessions 
du  Nord  Africain.  Et  si  la  fusion  se  fait  un  jour  compl^to. 
assurément  la  race  latine  qui  occupera  le  sol  tunisien 
aura,  dans  les  veines  une  très  forte  dose  de  sang,  dans 
l'esprit  une  large  affusion  d'atavisme  italiens. 

Deux  circonstances  toutefois  nous  paraissent  appe- 
lées àexercersurlaformationdéfinitivedecette  race  une 
influence  marquante,  mais  dans  un  sens  assez  difficile 
à  déterminer,  au  moins  pour  la  seconde,  car  la  pre- 
mière ne  saurait  guère  qu'être  favorable  à  la  prédomi- 
nance de  Pélément  français. 

Cette  première  circonstance,  c'est  le  «i«N..M|,|MiiH'iil 
des  communicationsdans  l'Afrique  duNord,  et  l'accrois- 
sement de  solidarité  qui  en  résultera,  entre  les  difTé- 
rentes  parties  de  notre  empire  barbaresque.  Il  ne  faut 
pas  en  effet  traiter  le  problème  tunisien  comme  un  pro- 
blème complètement  isolé.  On  ne  doit  pas  oublier  que 
derrière  la  Régence,  il  y  a  la  province  de  Constantinc 
où  l'élément  italien,  quoique  largement  représenté,  n'a 
plus  la  même  prépondérance,  puis  la  province  d'Aliter, 

extérieur,  qui  tient  des  mœurs  et  des  usages  de  la  |,..|M.,,.i„Mi 
Hutochthone.  L'Islam  ne  recule  pas  devant  le  vieux  monde...  c'est 
la  chrétienté  qui  recule...  » 
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OÙ  l'élément  français  domine  sans  conteste,  la  pro- 
vince d'Oran  où  ce  même  élément  fusionne  avec  l'élé- 
ment espagnol.  A  mesure  que  les  différentes  parties 
de  ce  tout  se  pénétreront  mieux  les  unes  les  autres, 
les  Italiens  de  la  Régence  se  trouveront  en  présence 
non  seulement  des  25  à  30000  Français  qui  l'habitent 
avec  eux,  mais  des  400000  Français  d'Algérie  ^  Au 
lieu  d'être  une  écrasante  majorité,  ils  n'apparaîtront 
plus  que  comme  une  assez  forte  minorité. 

Il  est  assez  difficile  de  préciser  à  l'avance  l'influence 
qu'exercera,  dans  la  colonisation  italienne  de  nos  pos- 
sessions, la  seconde  circonstance,  c'est-à-dire  la  main- 
mise future  de  l'Italie  sur  la  Tripolitaine.  A  priori, 
deux  opinions  contraires  peuvent  être  soutenues  : 
la  première  est  que,  pourvue  d'une  colonie  à  proximité 
de  son  territoire,  et  dans  des  conditions  comparables 
à  celles  où  se  trouve  la  Tunisie  elle-même,  l'Italie 
détournera  vers  elle  le  courant  de  son  émigration  afri- 
caine, enverra  à  Tripoli  ses  Siciliens  et  ses  Lucaniens, 
qui  n'afflueront  plus  qu'en  nombre  restreint  dans  notre 
Tunisie.  Mais  une  seconde  possibilité  s'ouvre  :  celle 
qu'un  courant  d'émigration  se  produise  de  l'Italie  vers 
l'Afrique  du  Nord,  suffisamment  grossi  pour  que, 
malgré  sa  division  en  deux  branches  à  l'arrivée,  la  part 
de  la  Tunisie  reste  aussi  forte  ou  même  plus  forte 
qu'aujourd'hui.  Et  il  n'y  aurait  rien  de  fort  extraordi- 


*  356  000  au  recensement  de  1901.  Il  faut  malheureusement 
signaler  ici  que  la  natalité  française  en  Algérie,  longtemps 
élevée,  tend  à  baisser,  et  à  tomber  au  niveau  de  celle  de  la  mère 
patrie.  (Voy.  Bulletin  de  l Afrique  française,  avril  1900.) 
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naire  à  ce  qu'il  en  soit  ainsi.  Parmi  les  causes  qui  don- 
nent naissance  à  une  émigration,  il  faut  en  eiïet  faire  une 
large  place  à  la  psychologie  populaire,  à  l'engoùmcnt 
dont  les  masses  s'éprennent  pour  telle  ou  telle  région. 
Une  annexion,  paciiique  ou  non,  de  laTripolitaine,  aurait, 
dans  les  campagnes  italiennes,  un  retentissement  ana- 
logue, en  plus  grand,  à  celui  qu'ont  eues  chez  nous  celles 
du  Dahomey  et  de  Madagascar;  en  plus  grand,  disons- 
nous,  car  il  s'agirait  dune  région  plus  voisine,  déjà 
popularisée  en  Italie  par  une  longue  période  d'attention, 
déjà  depuis  longtemps  objet  de  visées  et  de  tentatives. 
Peut-être  l'Afrique  du  Nord  bénéficierait-elle  tout 
entière  de  ces  préoccupations  soulevées  autour  de  Tri- 
poli ;  un  certain  nombre  d'émigrants  qui  se  seraient 
portés  vers  Tunis,  iraient  plus  loin  coloniser  la  Cyré- 
naïquc;  mais  d'autres,  qui  peut-être  auraient  franchi 
l'Atlantique  pour  se  rendre  oux  Étals-Unis  ou  qui 
seraient  restés  au  pays,  partiraient  pour  Tunis.  D'au- 
tres, une  fois  la  Tripoliliiine  ouverte,  reflueraient  peut- 
être  d'elle  sur  Tunis,  après  des  échecs  ou  des  désil- 
lusions. Et  finalement,  il  y  aurait  ( —  qui  sait?- 
plutôt  accroissement  que  diminution  du  contingent 
italien  qui  émigré  en  Tunisie. 

Comme,  d'autre  part,  la  présence,  en  TripoIitaiiM 
même,  d'une  population  italienne  nombreuse,  accroî- 
trait en  Tunisie,  par  1  appui  moral  qu  elle  pourrait  lui 
donner,  la  résistance  à  notre  influence  de  l'élément  ita- 
lien, nous  croyons  que  l'intérêt  de  la  France  est  dans  le 
maintien  aussi  prolongé  que  possible  du  slalu  quo  en 
Tripolitainc.  Assurément,  ce  serait  une  faute  de  con- 
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traricr  d'une  façon  positive  les  désirs  d'expansion  de 
l'Italie  dans  cette  direction.  Nous  avons  dû  le  faire  à 
Tunis,  et  il  n'y  a  rien  à  regretter  de  ce  chef.  Mais  nous 
n'avons  pas  un  intérêt  équivalent  à  le  faire  en  Tripoli- 
taine  :  cette  région,  nous  le  reconnaissons  volontiers  en 
France,  doit  tomber  un  jour  sous  la  puissance  de  nos 
voisins.  Seulement,  il  serait  impolitique  de  hâter  l'ar- 
rivée de  ce  jour,  et  de  faciliter  bénévolement  l'œuvre 
italienne.  Le  jour  oii  les  Italiens  seront  à  Tripoli  et 
Benghazi,  le  problème  du  peuplement  français  même  de 
notre  Afrique  comprendra  un  élément  de  plus,  et  aussi 
le  problème  (que  nous  n'avons  pas  ici  à  envisager 
directement)  de  notre  suprématie  politique  dans  l'A- 
frique du  Nord. 

Du  côté  italien,  la  Tripolitaine  apparaît  aux  coloniaux 
comme  la  région  où  doit  se  créer  la  grande  colonie  de 
peuplement  que  jusqu'ici  la  jeune  monarchie  n'a  pu 
fonder  sur  un  sol  lui  appartenant. 

((  A  moins  d'une  journée  de  distance  de  nous,  écrit 
M.  Federico  di  Palma  dans  la  Rivista  d'Italia\  une 
contrée  grande  comme  quatre  Italies,  avec  des  terres 
fertiles,  mais  abandonnées,  offre  impudemment  ses 
flancs  aux  caresses  du  travailleur  italien.  Ces  flancs  qui 
jadis  enfantèrent  la  richesse  sous  le  chaud  baiser  de  la 
civilisation  phénicienne,  grecque  et  romaine,  réveillent 
aujourd'hui  leurs  énergies  somnolentes,  rendues 
encore  plus  ardentes  et  pleines  de  désir  par  l'abandon 
séculaire,  et  invitent  nos  vapeurs  chargés  d'émigrants 


1905. 
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à  changer  leur  route,  à  diriger  leur  proue  non  plus 
vers  rOcéan,  mais  dans  le  Sud,  dans  nott^e  mer,  près 
de  nos  côtes,  vers  une  plage  à  laquelle  il  semble  qiu^ 
retentisse  Técho  de  la  voix  italienne... 

((  Mais,  ajoute  M.  di  Palma,  1  Italie  fera  bien  de  s  on 
souvenir  :  en  ce  qui  concerne  la  Tripolitaine,  non 
seulement  elle  doit  agir,  mais  encore  elle  doit  agir 
vite...  » 

Elle  doit  agir  vite,  car  qui  sait  quelles  compétitions 
nouvelles  peuvent  se  faire  jour  dans  cette  Méditer- 
ranée, «  notre  mer  »,  dit  M.  di  Palma,  après  les 
Romains,  mais  qui  n'est  la  mer  de  personne,  aujour- 
d'hui moins  que  jamais  !  Qui  sait  quelles  convoitises 
peuvent  se  porter  vers  cette  Tripolitaine,  dont  le  nom, 
pendant  les  débats  de  la  question  marocaine,  a  été  jeté 
parla  presse  allemande  aux  échos  d'Algésiras,  et  dont  il 
semblait  qu'on  voulût  faire  agréer  l'abandon  par  l'itali»  . 
en  lui  offrant  une  situation  privilégiée  au  Maroc*  ?  Danj^ 
le  plan   dcxpansion  allemande  vers   lOrient,  Harra, 

■    *  »ii    M-  iii|tiiriic  I  iilMM.iiH  I-  i{\  »M    tiuHU'llo  fui  SuUU'mU'.    «iu  i  <m. 

allemand, la  proposition  de  confiera  l'Italie  la  police  maroraine, au 
moment  précis  ou  des  voix  officieuses  faisaient  des  rt'serves  en 
Allemagne  sur  ses  visées  en  Tripolitaine.  Plus  récemment  on  a 
signalé  les  vclléil^^s  des  Turcs  d'affirmer  par  ime  expédition 
leurs  prétentions  sur  l'hinlerland  de  la  Tripolitaine,  et  concomi- 
tamment,  les  manœuvres  allemandes  dans  ce  pays.  Le  Hullelin 
de  l'Afrique  française  (mai  1906)  a  insisté  sur  ces  doux  ordres 
de  faits,  après  la  presse  anglaise.  L'Italie,  de  son  cftté,  a  dis- 
cerné dans  celle  action  des  Turcs,  vers  l'arriére-pays  de  la  Tri- 
politaine, un  résultai  des  instigations  allemandes,  dans  «  la  crise 
de  la  Triplice  ».  La  nouvelle  de  l'arrivée  prochaine  d'une  impor- 
tante mission  politique  et  scientifique  venant  de  l'Allemagne, 
et  autorisée  à  traverser  toute  la  Tripolilaine  pour  se  rendre  au 
Tchad,  a  provoqué  également  une  vive  émotion  dans  les  cercles 
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sinon  Tripoli,  n'aurait-il  pas  un  rôle  utile  à  jouer  comme 
poste  de  surveillance  vis-à-vis  de  l'Kgypte  et  de  Chypre, 
comme  escale  sur  la  route  de  la  Syrie  et  de  l'Arabie? 
Ne  serait-il  pas,  dans  la  main  de  l'Allemagne,  et  suivant 
une  comparaison  célèbre,  un  pistolet  chargé,  dirigé 
contre  Alexandrie  et  Suez?  Enfin,  et  pour  sa  valeur 
intrinsèque,  la  fertile  Gyrénaïque  ne  peut-elle  être  con- 
voitée par  la  puissance  qui  semble  décidée  à  monopo- 
liser autant  que  possible  l'exploitation  des  provinces 
ottomanes  ?  ^ 

Pourcesraisons  ritahe  doitagirvi  te.  Peut-être  a-t-elle, 
à  son  point  de  vue,  trop  tardé  à  agir.  Elle  doit  agir  vite 
pour  d'autres  raisons  encore.  Elle  dispose  actuellement 
d'une  émigration  nombreuse,  qui  peut,  si  elle  la  dirige 
habilement,  lui  peupler  une  Nouvelle  Italie;  cette  émi- 
gration, elle  l'aura  sans  doute  longtemps  encore;  néan- 
moins, le  plus  sûr  pour  elle  serait  d'utiliser  le  présent, 
pour  ne  pas  risquer  de  se  voir  un  jour,  comme  l'Alle- 
magne aujourd'hui,  privée  de  sa  matière  émigrante  au 
moment  où  elle  aurait  des  colonies  à  elle  où  l'em- 
ployer. 

Mais  quoi  qu'il  arrive,  que  la  Tripolitaine  devienne 
bientôt  italienne,  qu'elle  reste  turque,  ou  qu'elle  tombe, 
ce  que  nous  ne  souhaitons  pas,  en  d'autres  mains  ;  que 
la  France  réussisse  ou  non  à  absorber  en  Tunisie  une 


européens  aussi  bien  que  dans  les  milieux  turcs.  Au  moment 
où  nous  relisons  les  épreuves  de  ce  livre,  les  manifestations  de 
l'ingérence  allemande  à  Tripoli  semblent  se  multiplier. 

*  Voy.  notre  étude  parue  dans  la  Revue  politique  el  parlemen- 
taire, 10  août  1906. 
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partie  de  l  élément  italien,  il  est  bien  certain  que  lltalio 
coopérera  dans  une  large  mesure  par  ses  émigrés  au 
peuplement  de  l'Afrique  du  Nord.  Dans  cette  partie  du 
monde,  le  xx^  siècle,  à  moins  de  bouleversements  im- 
prévus, verra  se  constituer,  comme  dans  rAmériquo 
du  Sud,  soit  des  groupements  italiens  distincts,  parmi 
d'autres  groupements  européens,  —  français  surtout 

—  soit  plutôt  une  race  ou  des  races  nouvelles,  issue > 
du  croisement  des  diverses  races  latines,  et  qui  parti- 
ciperont dans  une  mesure  appréciable  des  caractère 
de  l'esprit  italien  ^  Une  population  hispano-française  à 
l'ouest  des  États  barbaresques,  une  population  fran- 
çaise au  centre,  une  population  franco-italienne  à  l'est, 
peut-être  à  rextrémc-cst  une  population  exclusivement 
italienne,  telle  semble  devoir  ôtre  un  jour  prochain,  et 
quelles  que  soient  les  modifications  politiques  des  fron- 
tières internationales,  la  répartition  des  races  dans 
l'Afrique  du  Nord  :  répartition  qui  s'exprimerait  sur  uik^ 
carte,  par  toute  une  gamme  de  nuances  relevant  do  l;i 
môme  couleur  fondamentale,  se  fonçant,  s'éclaircissant . 
et  se  combinant  suivant  les  zones  en  longitude,  mais 
sans  heurts,  et  toujours  par  insensibles  gradations 
Une  carte  analogue  aurait  pu  ôtre  tracée  en  Europi 
pour  l'Espagne,  la  France  et  l'Italie,  si  les  Pyrénées  et 
les  Alpes  n'existaient  pas,  qui  ont  empêché  ces  fusions 

'  Los  unions  croisées  cnlrc  Espagnols.  Français  cl  Italier) 
sont  fort  nombreuses  en  Algérie.  On  peut  fixer  à  20  ou  21  p.  !»•' 
le  pourcentage  des  mariages  croisés,  proportion  très  forte,  un 
peu  plus  forte  que  celle  qu'on  constate  ciux  Ktats-Unis  (l'J  p.  100 

—  Voy.  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,  avril  190.^.  — 
Ueuontès,  La  population  de  l'Algérie  en  i'JOi. 
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indétiiiies  de  races.  Dans  l'Afrique  du  Nord,  il  n'y  a, 
—  étant  donnée  la  direction  de  l'Atlas,  parallèle  et  non 
perpendiculaire  à  la  frontière  maritime  par  laquelle 
accèdent  indistinctement  tous  les  Latins,  —  il  n'y  a 
ni  Alpes  ni  Pyrénées.  C'est  sur  l'autre  rive  de  la  Médi- 
terranée que  se  réalisera,  étendu  dans  sa  signification 
des  Pyrénées  aux  Alpes,  le  mot  célèbre  de  Louis  XIV. 


CHAPITRE   VU 

L'ÉMIGRATION    AUSTRO-HONGROISE  ET  RUSSE 


Le  point  de  départ  des  masses  émigranlos  qui  voni 
coloniser  les  pays  neufs,  et  principalement  lAmériqin^ 
semble  être,  de  plus  en  plus,  reporté  vers  l'Orient,  etd» 
proche  en  proche,  ce  sont  aujourd'hui  les  nations  les  plu 
reculées  de  l'Europe  qui  viennent  prendre  leur  pari  à 
l'œuvre  commune  de  toute  la  famille  européenne. 

Commencé  par  les  Portugais  et  les  Espagnols,  con- 
tinué par  les  Anglais,  les  Français  et  les  Hollandais, 
poursuivi  par  les  Allemands,  puis  par  les  Italiens  (I 
les  Autrichiens,  le  peuplement  du  Nouveau  Monde  8< 
réalise  aujourd'hui  également  par  le  concours  des  race- 
orientales,  slave,  Scandinave,  hongroise,  juive,  etc. 

Ici  les  classifications  s'enchevêtrent,  caries  races  et 
les  nationalités  ne  correspondent  plus,  les  premières 
débordant  tantôt  sur  plusieurs  des  secondes,  tantôt 
les  secondes  étant  faites  de  plusieurs  des  premières. 
Et,  bien  qu'au  fond  la  race  importe  ici  plus  que  lu 
nationalité,  c'est  néanmoins  aux  chiffres  relatifs  àccllr 
ci  que  l'on  est  d'abord  forcé  d'avoir  recours,  les  statis- 
tiques étant  établies  d'après  les  divisions  politiques  et 
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non  d'après  les  divisions  elhnographiquesquand  celles- 
ci  englobent  plusieurs  nations.  Au  contraire  quand  il 
s'agit  de  divisions  ethnographiques  à  l'intérieur  d'un 
État,  les  statistiques  officielles  fourniront  généralement 
des  documents  :  on  peut  donc,  en  définitive,  par  voie 
d'addition  et  de  soustraction,  obtenir  les  résultats 
relatifs  non  plus  à  un  pays,  mais  à  une  race. 

L'émigration  russe  a  pris,  dans  la  dernière  partie  du 
xix*^  siècle,  une  importance  considérable.  Sans  doute, 
a  n'envisager  que  les  superficies,  le  territoire  ne  manque 
pas  à  un  peuple  qui  possède  (Russie  d'Europe,  avec 
la  Pologne,  la  Finlande  et  le  Caucase)  5  849  000  kilo- 
mètres carrés  pour  115  000  000  d'habitants  S  et  dont 
la  densité  kilométrique  est  une  des  plus  faibles  de 
l'Europe  (la  Suède  et  la  Norvège  étant  seules  distan- 
cées :  Russie  20,  Suède  11,  Norvège  7).  Mais  si  l'on  tient 
compte  de  ces  faits  que  la  Russie  est  encore,  à  l'heure 
actuelle,  pays  principalement  agricole,  que  son  agri- 

'  Recensement  de  1897  : 

l'opulation  de  l'Empire  russe  par  races  : 


DIVISIONS 

INDO- 

OURANO- 

TlilUUlORIALES 

EUPOPÉENS 

SÉMITES 

AI/FAÏENS 

DIVERS 

TOTAL 

Russie  d'Europe. 

81  513  fi80 

3  71o081 

8  208  242 

5  961 

94  442  8G4 

Pologne 

8121G07 

1  207  194 

12  9o9 

493 

9  402  253 

Caucasie 

4  901412 

40  739 

1  902 142 

2  439  071 

9  289  304 

Sibérie    .    . 

4  711  G72 

32  048 

908  479 

10G023 

5  758  822 

Asie  Centrale    .    . 

1  083  ii45 

8  ;)43 

G  G37  245 

17GG9  007 

17  085 
2  509  233 

7  746  718 

Total    ,    .    . 

i00  3;M31(> 

0  070  205 

125  640  021 

79,9  p.  100 

4,0  p.  100 

14,1  p.  100 

2,0  p.  100 

100  p.  lOU 

Les  Indo-Européens  comprennent  92  089  733  Slaves,  soit  91,8 
p.  100,  3  094  469  Lithuaniens  (3,1)  2  956  717  autres  Indo-Européens 
d'Europe  (3,10),  1  937  842  Indo-Européens  d'Asie  (1,990)  et  232  755 
divers. 
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culture  est  peu  perfectionnée,  quune  grande  partie  do 
son  territoire  est  inutilisable  pour  des  raisons  phy- 
siques S  uneautre  mal  utilisée  pour  des  raisons  sociales, 
on  ne  s'étonnera  pas  que  nombre  de  ses  enfants  aillent 
chercher  du  travail  et  de  la  terre  hors  du  territoire 
européen.  On  devra  aussi,  et  surtout,  se  rappeler 
l'énorme  contingent  qui  vient  chaque  année  s'ajouter  à 
la  population  russe  par  suite  de  l'excédent  des  nais- 
sances sur  les  décès,  malgré  l'importance  absolue  du 
nombre  de  ceux-ci;  excédent  qui,  pour  les  dernières 
années  du  xix*  siècle,  atteignait  une  moyenne  d<^ 
1  500  000  âmes  '  : 

4895.        .  132:iOOO 

1896  1  N71000 

1897.  1716  000 

1898 1469  000 

1899 1751000» 

'  Plus  d'un  quart  de  la  surface  de  la  Russie  d'Kurope,  occu- 
pée par  les  grands  gouvernemcnls  du  Nord,  Arkhangel.  OloneU, 
et  Vologda,  est  presque  inhabitée  :  2  millions  d'habitants  sur 
1  400  000  kilomètres  carrés.  Plusieurs  autres  gouvernemcnls  au 
nord  de  Moscou  n'ont  que  des  terres  médiocres.  La  grande  majo- 
rité de  la  population  se  concentre  dans  la  moitié  méridionale  du 
pays,  où  les  densités  kilométriques  deviennent  relativement 
fortes  pour  un  pays  de  culture  peu  avancée  (oi  habitants  au 
kilomètre  carré  dans  le  gouvernement  de  Kourskj.  —  Voy.  Pierre 
Lkrot-Bbaulikc  :  La  Rénovation  de  VAsie,  ch.  VII). 

•  Pour  tout  l'Empire.  Pour  la  Russie  d'Europe  seule  (sans  l.i 
Pologne  et  la  Finlande)  le  chiffre  varie  entre  1 100  000  et  1  200  000 
par  an. 

'  Naissances  cl  décès  : 

1895.   .   .     4  539000  naissances  et    3  213  000  décès. 

1896  ...     4634000  —  3063000       — 

1897  .    .    .     4692000  —  2976009       — 

1898  ...     4625000  —  3456000       - 

1899  ...     4760000  —  3013000       — 
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Enfin  il  faut  se  rappeler  que,  jusqu'à  présent,  les  con- 
ditions de  vie  assez  dures  faites  par  la  loi  et  les  mœurs 
à  certaines  classes  de  sujets  russes,  par  exemple  aux 
Polonais  et  aux  Juifs,  ont  contribué  à  provoquer, 
surtout  en  des  moments  de  crise,  l'exode  d'un  grand 
nombre  d'entre  eux. 

La  Russie,  entre  tous  les  pays  colonisateurs,  a  la 
chance  unique  de  pouvoir  faire  de  la  colonisation  sans 
franchir  les  mers.  Elle  ne  fait  qu'un  avec  ses  colonies, 
qui  apparaissent  plutôt  comme  un  prolongement  de  son 
propre  territoire  que  comme  des  colonies,  au  sens  que 
ce  mot  implique  ordinairement,  avec  tout  ce  qu'il  sup- 
pose d'exotisme  etde  conditions  différentes  d'existence. 
Le  paysan  russe  qui  franchit  les  monts  Ourals  retrouve 
dans  les  plaines  sibériennes,  le  sol,  les  horizons,  le 
cHmat  et  les  produits  de  la  plaine  cis-ouralienne. 
Gomment  ne  serait-il  pas  attiré  parle  vide,  encore  si 
peu  comblé,  de  ces  43000000  de  kilomètres  carrés,  où 
ne  vivent  que  5  à  6  000000  d'hommes,  —  soit  une  den- 
sité kilométrique  de  0,5^  ?  Sans  doute,  une  très  grande 
partie  de  ces  immensités  est  inutilisable  ;  mais  la  zone 

*  Recensement  officiel  du  28  janvier  1897  (Sibérie). 

SUPERFICIE  EN    KM"      POPULATION  TOTALE 

Tobolsk 1  387  000  1  438  000 

Tomsk 848  000  1917  000 

Ienisseï 2  542  000  507  000 

Irkoutsk 762  000  501000 

Iakoutsk 3  970  000  283  000 

Transbaïkal 594  000  669  000 

Amour 447  000  112  000 

Littoral  et  Sakhaline  .    .  1  921  000  240  000 

Total 12  451000  5  731  000 
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agricole   y   est    évaluée  encore  à  une  superficie  ilo 
2210000  kilomètres  carrés,  soit  quatre  fois  la  France 
par  M.  Pierre  Leroy-Beaulieu,  à  4210  000  kilomètre- 
carrés,  soit  huit  fois  la  France,  par  M.  Raffalovicli. 
d'après  un   rapport  du  comte  Witte  *.   Il  y  a  donc 
encore  beaucoup  de  place  à  prendre,  et  tant  que,  dans 
la  Russie  d'Europe,  l'industrie  n'offrira  pas  en  plus 
grande  abondance  de  nouveaux  gagne-pain  au  peu 
pie,  tant  que  lagriculturc  y   restera  routinière,  un< 
partie  de  la  population  accrue  préférera  chaque  anné 
s'établir  ailleurs,  cherchera  dans   la  Sibérie  du  Sud 
un    climat   et  un    genre  de  vie  préférables   à   ceux 
qu'offre  la  Russie  du  Nord. 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  cette  émigra 
tion  soit  fort  ancienne,  loin  de  \h.  Pendant  longtemps. 
la  colonisation  sibérienne  n'a  été  qu'une  colonisation 
de  condamnés  ou  de  forçats*.  L'émigration  libre  était 
réduite  à  fort  peu  de  chose.  Jusqu'en  1889,  on  estim< 
qu'elle  ne  comprenait  que  quelques  milliers  d'Ann 
annuellement.  Elle  atteignit  alors  le  chiffre  de  50000,  «i 
s'éleva  progressivement  jusqu'à  plus  de  100000  vers 
1895.  Avec  18%,  le  chiffre  de  200000  est  atteint.  Ces' 
dire  que,  désormais,  un  cinquième  ou  un  sixième  de 
l'excédent  des  naissances  de  la  Russie  d'Europe  est  en- 
levé parlacolonisation  sibérienne.  Les  politiques  russes 
estiment  que  ce  n'est  pas  encore  suffisant.  C'est  déj^ 
pourtant  assez    pour  consolider   rapidement   l'assis. 

•  Yoy.  Êcon.  fr.,  La  colonisation  de  la  Sibérie,  25  avril  lOO."?. 

*  L'empereur  Nicolas  II  a,  en  1899,  aboli  par  un  ukase  la  d^'por- 
tation  en  Sibérie. 
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russe  dans  les  possessions  asiatiques  du  tsar.  Un 
contingent  annuel  de  200000  Russes,  si  ce  contingent 
se  maintient,  constitue  assurément  pour  le  peuplement 
des  régions  sibériennes  un  élément  magnifique,  et  tout 
donne  à  penser  que  la  restitution  du  Transsibérien  à 
sa  mission  pacifique  permettra  de  l'accroître  encore. 
Gela  d'autant  plus  que,  jusqu'ici,  dans  la  plus  grande 
partie  du  pays  à  coloniser,  l'élément  russe  se  trouve  sans 
compétiteur  pour  le  peuplement  ;  aucun  émigrant  d'une 
autre  nationalité  européenne  ne  lui  dispute  le  sol.  Les 
indigènes  môme  font  presque  défaut:  à  peine  en  compte- 
t-on  quelques  centaines  de  mille;  les  deux  grands 
gouvenements  deTobolsketdeTomsk,  sur  2 200  000  de 
kilomètres  carrés,  n'en  possèdent  pas  200  000  ^  A  vrai 
dire,  ils  ne  semblent  guère  devoir  plus  jouer  un  rôle 
dans  les  destinées  futures  de  la  Sibérie  que  les  Peaux 
^Rouges  dans  celles  des  États-Unis.  Seuls  les  immigrés 
(asiatiques.  Chinois  et  Japonais,  peuvent,  dans  les  pro- 
vinces de  l'Extrême-Est,  faire  concurrence  au  colon 
slave.  Dans  le  gouvernement  du  Littoral  et  celui  de 
l'Amour,  ils  sont  assez  nombreux.  Avant  la  guerre 
russo-japonaise,  les  indigènes,  unis  aux  immigrés 
asiatiques,  étaient  au  nombre  d'environ  90000  dans 
ces  deux  provinces  et  dans  l'île  de  Sakhaline. Depuis  la 
guerre,  il  est  vraisemblable  que  ce  nombre  a  aug- 
menté, —  sans  parler  de  la  cession  au  Japon  de  la 
moitié  de  Sakhaline.  Jusqu'à  présent,  toutefois,  il  ne 

*  C'est  en  Transbaïkalie  que  les  indigènes  sont  les  plus  nom- 
breux relativement  aux  Russes  200  000  contre  470  000.  Mais  ceux- 
ci  s'accroissent  aussi  vite. 
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semble  pas  que  le  danger  soit  pressant  :  il  serait,  on 
tout  cas,  limité  aux  deux  provinces  dont  il  sagil. 
D'autre  part,  l'élément  jaune  immigré  ne  trouve  pas 
d'appui  sérieux  dans  l'élément  jaune  indigène,  repré- 
senté par  des  tribus  de  pêcheurs  et  de  chasseurs  qui 
semblent  s'éteindre*. 

Les  principaux  éléments  non  russes  de  race  intro- 
duits en  Sibérie  sont  encore  des  sujets  russes  ;  ce  soni 
des  membres  des  différentes  nationalités  soumises  ou 
incorporées  à  l'Empire,  immigrés  souvent  involon- 
taires. Polonais,  Allemands  des  provinces  baltiques. 
Juifs.  Mais  à  ce  point  de  vue,  comme  aux  autres,  la 
Sibérie  reste  un  prolongement  de  la  Russie  d'Europe. 
Peut-être  même,  les  éléments  hétérogènes  sont-ils  en 
moindre  proportion  dans  la  partie  asiatique  que  dans 
la  partie  européenne  de  l'Empire  des  tsars.  Le  peu- 
plement reste  donc  essentiellement  russe. 

Il  paraît  d'autant  mieux  devoir  rester  tel  que  l'accrois- 
sement de  la  population  par  la  natalité  est  remarquabi 
en  Sibérie.  On  en  évalue  le  taux^  à  47,5  p.  1  000,  c'csl 
à-dire  qu'il  est  un  des  plus  élevés  qu'on  connaisse  au 
monde.  La  mortalité,  il  est  vrai,  est  considérable,  mai 
non  point  exorbitante,  étant  données  les  conditions  du 
pays  :  32,4  p.  1  000.  Il  reste  donc,  pour  l'accroissement 
naturel  de  la  population,  une  très  belle  marge  de  plus 

'  Les  journaux  ont  rapporté  récemment  (juin  1906)  la  ïamen- 
lable  et  étrange  fin  d'une  de  ces  tribus  sauvages  do  la  Sibéri. 
dont  les  S 000  membres  auraient,  à  la   suite  d'une   saison    il 
chasse  trop  peu  productive,   flrriilr  do  rrronrir.  —  et  rcrr.ni  u 
—  à  un  suicide  collectif. 

*  Pierre  Lbroï-Bbailibu,  Op.  cxl.,  p.  94. 
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de  15  p.  1  000  par  an,  et,  grâce  à  cet  appoint  ajouté  à 
rimmigration,  la  Sibérie  a  vu  sa  population  s'accroître 
de  plus  de  300  000  âmes  par  an  dans  les  dernières 
années  duxix^  siècle. 

En  somme,  ce  territoire,  par  lequel  l'Europe  prend 
directement  contact  avec  le  monde  jaune,  est  peut-être 
moins  directement  menacé  par  celui-ci  que  d'autres 
régions  plus  éloignées  de  lui,  où  son  émigration  tend 
^à  se  porter,  et  se  portera  abondante,  dès  que  les  bar- 
rières qui  l'en  empêchent  seront  abaissées  :  telles  les 
parties  de  l'Amérique  du  Nord  et  du  Sud  que  baigne 
le  Pacifique,  de  la  Californie  au  Chili  S  telles  les  îles  de 
fia  Malaisie  et  de  l'Australasie.  L'orientation  générale 
^des  territoires  occupés  par  les  Jaunes,  l'orographie  et 
'hydrographie  de  l'Empire  chinois,  la  situation  insu- 
laire du  Japon,  prédestinent  plutôt  la  race  mongolique 
l'expansion  vers  l'Orient  et  le  Sud  qu'au  reflux  vers 
le  Nord-Ouest.  Si  les  victoires  nippones  ont  fermé  à  la 
lussie  l'accès  des  mers  orientales  pour  un  temps,  il 
îst  peu  probable  qu'elles  lui  ôtent  la  charge  et  les 
Lvantages   du  peuplement  de    l'Asie   septentrionale. 
Uc  Les  ressources  de  la  Sibérie,  dit  M.  Pierre  Leroy-Beau- 
[lieu,  peuvent  être  justement  comparées  à  celles  du 
[Canada,  elle  est  même  un  peu  plus  vaste,  un  peu  plus 


'  On  peut  même  dire  :  du  Canada  au  Chili.  Au  Canada,  les 
[^Japonais  s'emparent  de  la  pèche  au  saumon,  et  leurs  contre- 
)andiers  disputent  aux  Américains  les  bètes  à  lourrure  de 
l'Alaska.  Plus  au  sud,  ils  accaparent  la  mise  en  valeur  des 
vignes  américaines.  Ils  se  font  une  espèce  de  monopole  de  la 
culture  des  betteraves,  des  asperges,  des  pommes  de  terre,  des 
fraises,  etc. 

GoNNAiiD.  —  Emigration  europtîcuue.  18 
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peuplée  aussi,  et  sa  population  croît  plus  vite^  »  Assu- 
rément, à  presque  tous  les  autres  points  de  vue,  la 
comparaison  est  défavorable  à  la  Sibérie  ;  mais  le 
caractère  encore  exclusivement  agricole  de  son  éco- 
nomie, la  lenteur  de  sa  mise  en  valeur,  par  cela  même 
qu'ils  écartent  encore  l'afflux  des  éléments  étrangers, 
blancs  ou  jaunes,  n'en  sont  peut-être  au  fond  que  plus 
favorables  à  l'établissement  graduel  sur  son  sol  d'une 
forte  et  nombreuse  population  de  paysans  slaves,  pro- 
lifiques comme  toutes  les  races  primitives  et  pauvres, 
—  future  avant-garde  de  l'Europe,  —  comme  l'ont  été 
dans  la  dernière  guerre,  pour  la  Russie,  ces  régiments 
en  grande  partie  sibériens,  toujours  refoulés,  jamais 
détruits,  et  perdant  si  peu  de  terrain  dans  leurs  succes- 
sives défaites. 

Ce  n'est  pas  seulement  vers  lOriont  (pi*  .- .  o)ulc 
aujourd'hui  l'émigration  russe.  La  partie  de  cette  émi- 
gration qui  prend  celte  direction  tourne  en  quelque 
sorte  le  dos  à  la  grande  émigration  européenne,  qui 
prend,  elle,  la  direction  de  lOccident,  à  travers  lAtlan- 
tiquc.  Mais,  comme  l'aigle  bicéphale  qui  «  règne  sur 
deux  mondes  »,  —  comme  l'Kmpire  russe  lui-même, 
dont  rOural  est  l'épine  dorsale,  et  qui  s'étend  dans  les 
deux  directions,  occidentale  et  orientale,  l'émigration 
russe  est  aujourd'hui  double.  Elle  ne  se  contente  pas 
de  fournir  à  l'Asie  du  Nord  des  centaines  de  milliers 
de  colons,  elle  est  entrée  en  rivalité  avec  les  nations 


«  Op.  cit.,  p.  95.  Remarquons  aussi  que  I  «'migration  russe  en 
Sibérie  s'opère  dans  les  conditions  géographiques  cl  démogra- 
phiques qui  rappellent  un  peu  Tcmigralion  yankee  au  CanHfin. 
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le  l'Ouest  pour  le  peuplement  de  l'Amérique,  et  voici 
[ue,  depuis  quelques  années,  l'émigration  russe  au 
Nouveau  Monde  tend  à  devenir  bientôt  la  plus  impor- 
tante de  toutes.  Naguère  encore,  le  colon  russe  était 
LUX  États-Unis  presque  un  mythe;  aujourd'hui,  les 
imigrés  venant  de  Uussie  pullulent  dans  les  cen- 
de  la  Nouvelle-Angleterre  et  en  particulier  à 
lew-York.  L'émigi-ation  russe  aux  États-Unis  a  porté 
ir  : 

85  000  personnes  en  1901. 
107  000  —  1902. 

136  000  —  1903. 


En  1905,  les  Etats-Unis,  sur  un  million  d'immigrants, 
ïn  ont  reçu  184000  de  provenance  russe,  soit  plus  du 
sixième. 
Sans  doute,  tous  ces  immigrants  sont  loin  d'être 
isses  par  la  race,  comme  ils  le  sont  par  la  nationalité 
)olitique  d'origine.  Beaucoup  appartiennent  à  d'autres 
faces  slaves  englobées  dans  l'Empire  moscovite.  Beau- 
coup même  ne  sont  pas  Slaves,  ni  môme  Aryens.  Tels 
îont  les  innombrables  Juifs  russes  ^  qui  depuis  quel- 
[ues  années  ont  fui  l'Europe,  pour  aller  s'entasser  dans 
(es  tenement-houses  et  les  sweatshops  de  New-York  et 
le  Boston,  où  des  enquêteurs  sociaux  ont  constaté  leur 
)ullulcment  et  leur  misère  ^.  Parmi  les  Slaves  non 
'usses,  venus   de  Russie,   figurent  des  Polonais  en 

*  On  comptait  en  1897,  o  063  000  Juifs  en  Russie  dont  3  714  000 
lans  la  Russie  proprement  dite,  1  2G7  000  en  Pologne. 

Paul  BouuGET,  Outremer.  I,  26i  et  sq.  —  Miss  B.-O.  Flower, 
Cwilisations  Inferno. 


k 
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assez  grand  nombre,  quoique  la  Pologne,  très  indus 
trialisée  par  comparaison  avec  la  Russie,  ne  fournisse 
plus  au  même  degré  que  les  populations  ruralc?=  'i- 
celle-ci  la  matière  émigrante  *. 

Les  derniers  événemeuts  survenus  en  Russie  on 
aussi  déterminé  une  notable  émigration  des  Allemand! 
établis  dans  lEmpire,  en  particulier  dans  les  provincci 
de  Saratow  et  de  Samara. 

En  revanche,  à  lémigralion  originaire  de  Russie 
vient  s'adjoindre,  si  l'on  veut  dresser  un  tableau  ck 
l'émigration  slave  en  général,  le  nombreux  contingeni 
des  Slovaques,  Ruthènes,  Croates,  Serbes,  Slovènes, 
fourni  par  l'Empire  austro-hongrois,  et  alimenté  pai 
des  populations  dont  l'ensemble  compte  plus  de 
20  000  000  d'âmes  *  sur  45  millions  et  demi  de  sujets 
austro-hongrois  ^  En  1901,  on  évaluait  à  plus  de  120000 
âmes  rémigration  totale  de  1  Empire  des  Habsbourg  : 
là-dessus,  un  tiers  au  moins  appartenait  sans  doute  à 
la  race  slave. 


'  Pierre  Lerov-Bbavliec, 

,0p. 

,  cit..  p.  74. 

•  Recensement  de  1900. 

Éléments  slaves  : 

Slovaques,  Bohémiens, 

Moraves   .   .   . 

7  975000 

Polonais 

il' .0  000 

Rulhônes    .... 

^n  .000 

Croates  et  feorb"- 

.iiéJOOO 

Slovènes  .  . 

4  209  000 

Total    ... 

.     20  090  000 

"  Éléments  non  slaves 

Allemands  . 

11306  000 

Hongrois.   .   . 

M  751  000 

Roumains   .   .    • 

:{  030  000 

Italiens  et  Lotliu 

754  UOO 

Autres  . 

271  000 
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L'xVutriche-IIongTic,  le  seul  grand  État  européen  qui 

nait  pas  de  colonies,  est  en  effet  devenu  néanmoins, 

[vers  la  fin  du  xix®  siècle,  un  centre  d'émigration  ;  et  les 

multiples  races  entre  lesquelles  se  partage  sa  popula- 

[tion  prennent  part,  dans  des  proportions  diverses,  à  ce 

louvement  général  d'expatriation .  Tandis  que  20  000  000 
;t  demi  de  Slaves  envoient  leurs  excédents  de  popula- 
tion rejoindre  les  émigrés  russes  aux  États-Unis, 
[11  000000  d'Allemands  envoient  les  leurs  se  mêler  aux 
Jmigrés  venus  de  l'Empire  germanique,  4  millions  de 
loumains  et  d'Italiens  collaborent,  par  l'intermédiaire 
les  leurs,  à  la  colonisation  latine  du  Nouveau  Monde, 
it  8  à  9  millions  de  Magyars  constituent  le  réservoir 
lumain  d'oii  s'échappe  un  courant  grossissant  d'émi- 
rration  hongroise. 

Depuis  1890  et  1895  surtout,  l'Empire  austro-hongrois 
►rend  une  part  énorme,  par  ses  émigrés,  au  peuplement 
les  Etats-Unis.  Avant  1860,  les  sujets  autrichiens  igno- 
raient à  peu  près  la  route  de  la  grande  république, 
fusqù'en  1870,  à  peine  quelques  centaines  d'entre  eux 
'y  rendaient-ils  annuellement.  Mais  à   partir  de  ce 
loment,  le  courant  se  dessine,  et  le  nombre  des  émi- 
^rants  s'accroît  avec  une  prodigieuse  rapidité  : 

PÉRIODES 

1870-1880 73  000émigrants. 

1880-1890 354  000    — 

1890-1900 597  000    — 
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En  1901,  les  émigranls  austro-hongrois  aux  Ktats- 
Unis  sont  M3000;  en  1902,  171000;  en  1903,  -206000 
Leur  armée  rivalise,  par  limportance  de  ses  efTec- 
tifs,  avec  Tarmée  des  émigrants  italiens,  qui  cette 
même  année  1903,  atteint  son  maximum,  230000. 
Dès  1900,  !e  Gensus  américain  comptait  parmi  les 
étrangers  environ  1  000 000  d'Austro-HongroisS  donl 
430000  originaires  de  l'Empire  d'Autriche,  350  000  du 
royaume  de  Bohême,  216000  du  royaume  de  Hongrie. 
Parmi  les  étrangers  habitant  les  États-Unis  l'élément 
autrichien  représentait  1,7  p.  100,  l'élément  bohémien 
1,4,  l'élément  hongrois  0,8,  soit  à  peu  près  3  p.  100 
en  tout. 

Mais  ces  chiffres  se  réfèrent  plutôt  aux  nationahlés 
officielles  qu'aux  nationalités  effectives  qui  se  parta- 
gent l'Empire.  En  réalité,  un  très  grand  nombre  des 
«  Autrichiens  »,  et  une  part  des  «  Hongrois  »  doivent 
être  comptés  à  l'actif  surtout  de  l'élément  slave. 

L'émigration  «  hongroise  »  semble  cependant  êliv 
en  bonne  partie  une  émigration  magyare,  —  en  trop 
bonne  partie  même,  si  on  en  croit  les  écrivains  app.n- 
tenantà  cette  dernière  nationalité,  lesquels  déplornil 
le  phénomène  migratoire. 

«  Depuis  une  dizaine  d'années  déjà,  dit  un  écono- 
miste hongrois,  le  comte  Mailath  *,  l'émigration  jette 

'  .\yanl  leurs  deux  parents  ou  l'un  des  deux  (pèro  ou  ni^i 
(If  nnlionalité  austro-hongroise. 

*  Lémigration  hongroise,  Revue  économique  internationale. 
juin  1905.  Le  comte  Maii.ath  est  un  des  rares  écrivains  qui  nous 
ont  fait,  ces  derniers  temps,  connaître  la  Hongrie  au  pf>int  de 
vue  économique  et  social,  par  ses  études  parues  dans  la  Revue 
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une  ombre  noire  sur  la  situation  économique  et  sociale 
(le  la  Hongrie...  H  y  a  trente  ans  encore,  le  nombre 
des  émigrants  hongrois  s'élevait  à  quelques  cen- 
taines par  an  ;  aujourd'hui  ce  chiffre  atteint  100  000 
annuellement. 

«  La  Hongrie  occupe  actuellement,  en  ce  qui  con- 
cerne l'émigration,  le  troisième  rang  parmi  les  Etats 
européens  ;  il  n'y  a  que  l'Angleterre  et  l'Italie  qui  la 
dépassent  encore...  Il  importe  de  se  rappeler  que  la 
densité  de  la  population  de  l'Italie  est  de  169  habitants 
par  kilomètre  carré,  celle  de  l'Angleterre  de  126,  alors 
que  celle  de  la  Hongrie  se  maintient  à  53.  Il  faut 
ajouter  que,  dans  ces  deux  premiers  pays,  c'est  l'excé- 
dent de  la  population  ouvrière  qui  s'expatrie,  afin  de 
trouver  à  l'étranger  un  gagne-pain. 

«  Le  nombre  des  émigrants  intellectuels  est  consi- 
dérable, ce  qui  prouve  qu'en  Italie  c'est  plutôt  l'esprit 
d'entreprise,  en  Angleterre  l'affinité  de  race  avec  les 
Américains,  qui  joue  un  rôle  important.  Dans  ces 
pays,  l'émigration  n'est  qu'un  phénomène  sain,  une 
réduction  heureuse  de  l'excès  de  population,  c'est  un 
avantage  au  point  de  vue  économique,  puisque  ainsi 
cet  excédent  de  main-d'œuvre  ne  pèse  plus  sur  les 

économique  internationale,  la  Revue  d'économie  politique,  la 
Réforme  sociale,  etc.  Il  faut  remarquer  que  les  chiffres  de 
M.  Mailalh  et  ses  appréciations  concernent  le  royaume  de  Hon- 
grie, stricto  sensu,  c'est-à-dire  sans  la  Transylvanie,  la  Croatie 
et  l'Esclavonie,  royaume  peuplé,  au  l»""  janvier  1901,  de  16  792  000 
habitants,  en  accroissement  de  10  p.  100  sur  1891  (IJi  265  000  habi- 
tants). —  (Voy.  sur  le  recensement  hongrois,  Revue  d'adminis- 
tration, mai  1901).  Là-dessus,  on  doit  compter  8  à  9  millions  de 
Magyars  au  plus. 


280  l'émigration  européenne  au  xix^  siècle 

conditions  du  travail.  Au  point  de  vue  national  encore, 
cette  émigration  ne  constitue  pas  une  perle,  parce  que 
l'Anglais  reste  Anglais,  même  en  Amérique,  et  que 
l'Italien  conserve  aussi  sa  nationalité. 

«L'émigration  de  notre  peuple,  par  contre,  n'est  duc 
en  aucune  façon  à  un  excès  de  population  ;  elle  cons- 
titue une  perte  sèche,  et  doit  être  considérée  comme 
le  résultat  dun  état  maladif,  bien  plus  que  comme  une 
conséquence  d'une  situation  saine.  Elle  enlève  chez 
nous  à  l'économie  nationale  des  forces  ouvrières  néces- 
saires, souvent  même  irremplaçables;  ces  eiïcls  fu- 
nestes se  font  sentir  surtout  dans  l'agriculture;  elle 
amoindrit  la  force  de  l'État  et  enlève  au  foyer  le  chef 
de  famille.  Dans  ces  derniers  temps,  l'émigration  de- 
femmes  et  des  enfants  est  devenue  de  plus  en  plu- 
fréquente.  Au  lieu  de  quelques  particuliers,  ce  snni 
des  familles  entières  qui  quittent  le  pays. 

«  La  perte  en  hommes  causée  en  Hongrie  par  l'émi- 
gration est  aujourd'hui  déjà  supérieure  à  l'accroisse- 
ment naturel  de  la  population...  » 

Dans  les  appréciations  qui  précèdent,  le  désir  dv 
marquer  une  opposition  tranchée  entre  l'émigralion 
hongroise  et  l'émigration  anglaise  ou  italienne  entraîne 
peut-être  M.  Mailath  h  des  exagérations.  Tout  ce  qu'il 
dit  de  celles-ci  pourra  paraître  sujet  à  contestation. 

La  Hongrie  n'est  pas  pour  le  nombre  des  émigrants 
la  troisième  puissance  de  l'Europe.  Avec  l'Angletern 
et  l'Italie,  avant  l'Angleterre  môme,  sinon  avant  l'Italie, 
s'inscrit  la  Russie.  Le  chiffre  de  169  habitants  par 
kilomètre  carré  comme  ovpri?ii.'mf    l;i   «K-m^îi/'  .]<•  In 
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population  italienne  est  au-dessus  de  la  réalité.  Les 
émigrés  italiens  sont  loin  d'être  en  majorité,  des 
«  ouvriers  »  au  sens  exact  du  mot  :  les  paysans  prédo- 
minent plutôt.  Il  n'est  pas  très  juste  non  plus  de  dire 
que  le  nombre  des  «  intellectuels  »  est  considérable 
parmi  eux,  et  que  ce  soit  surtout  l'esprit  d'entreprise 
qui  suscite  cette  colossale  émigration  italienne,  en 
grande  partie  duc  à  la  misère.  Enfin  il  n'est  que  par- 
faitement conforme  à  la  réalité  d'affirmer  que  l'Ita- 
lien émigré  conserve  sa  nationalité  :  cela  est  vrai 
dans  certains  pays,  beaucoup  moins  dans  certains 
autres. 

Mais  si  les  assertions  de  l'auteur  hongrois  sont  fort 
discutables  en  tant  qu'elles  concernent  les  émigrations 
étrangères,  elles  offrent  à  la  fois  plus  d'exactitude  et 
plus  d'intérêt  quand  elles  s'appliquent  à  l'émigration 
de  ses  compatriotes.  Il  est  vrai  que  celle-ci  est  de  date 
récente,  vrai  aussi  qu'elle  s'est  très  rapidement  déve- 
loppée dans  un  pays  où  d'autre  part  la  densité  de  la 
population  est  assez  faible  S  —  ce  qui  n'écarte  pas 
cependant  a  priori  toute  idée  de  surpopulation,  la  sur- 
population étant  essentiellement  chose  relative.  Il  fau- 
drait remarquer  néanmoins  qu'une  partie  des  émigrants 
dont  s'occupe  M.  Mailath  ne  quittent  la  Hongrie  que 
pour  des  pays  limitrophes  et  même  pour  l'Autriche.  De 
tels  déplacements  sont  assurément  intéressants  à 
étudier  au  point   de   vue   hongrois  ;   ils  ne  le   sont 

*  Quoique  le  chiffre  indiqué  par  M.  Mailath  soit  peut  être  trop 
faible.  U Annuaire  statistique  hongrois  de  1904  donne,  pour  le 
royaume,  59,3. 
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pas  au  point  de  vue  du  peuplement  des  pays  neufs  '. 

La  part  de  ceux-ci  reste  néanmoins  importante,  et 
particulièrement  celle  des  États-Unis,  qui  absorbent 
presque  toute  l'émigration  extra  européenne  de  la  Hon- 
grie. 

V Annuaire  statistique  hongrois  de  1904  fournit. 
pour  l'émigration  d'outre-mer,  seule,  du  royaume  de 
Hongrie,  les  chiffres  suivants  : 

1886-90  (moyenne  annuelle).  .       25  723  omigrants. 

i891.    .    .    .* 33  000  — 

1892  .       35  125  — 

1893 .22  996  — 

1894 8  044  — 

1895 25  858  — 

1896.  24  649  — 

1897.  14106  — 
.     1898.  22  802          — 

1899  .       43  394  — 

1900.  54  767 

1901.  71943 

1902  91762  - 

1903  119  921  — 
1904.                                                    66  206          — 

De  1890  à  1903,  l'émigration  hongroise  doutre-mer  a 
donc  quadruplé.  Sur  les  totaux  précédents,  les  États- 
Unis  ont  reçu,  d'après  les  statistiques  oflicielles  amé- 
ricaines : 


'  En  1904  (année  où  l'émigration  hongroise,  est  en  notabl 
recul  sur  les  années  précédentes),  sur  70  488  sujets  hongn»! 
ayant  émigré,  on  en  comptait  57  69.Tt»  destination  des  Ktats-lJni- 
2  115  à  destination  de  l'Allemagne,  7  534ô  destination  de  la  Bon 
manie,  1  328  à  destination  des  autres  États  Balkaniques,  478  a 
destination  de  l'Autriche. 
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1886-90  (moyenne) 17  201  émigrants  ^ 

1891 27  348  — 

1892 32  683  — 

1893 20  219  — 

1894 9  000 

1895 23  684  — 

1896 25  879  — 

1897 13  791 

1898 20920  — 

A  partir  de  1898,  les  données  de  source  américaine 
dont  se  sert  TAnnuaire  hongrois  font  défaut.  Mais  on 
peut  se  faire  une  idée  de  l'importance  relative  du  cou- 
rant hongrois-yankee,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  les 
statistiques  de  l'émigration  hongroise  par  les  ports 
allemands  : 

CHIFFRE   DES    HONGROIS 

ÉMIGRÉS 

PAR   LES   PORTS   d'aLLEMAGNE 


toutes 

destination 

destinations. 

des  États-Unis 

1896  .... 

.    .    .    .       15  005 

14  660 

1897  .... 

.    .    .    .         9  880 

9  701 

1898  .... 

.    .    .    .       17  056 

16  966 

1899  .... 

.    .    .    .       32  800 

32  545 

1900  .... 

.    .    .    .       41320 

40  963 

1901   .... 

.    .    .    .        55  153 

54  678 

1902   .... 

.    .    .    .       69  335 

68  421 

1903   .... 

.    .    .    .       93  029 

90  979 

1904   .... 

.    .    .    .       50  695 

50  506 

^  On  remarquera  que,  deux  fois,  le  chiffre  des  émigrants  aux 
Etats-Unis  dépasse  celui  de  la  liste  précédente  qui  concerne  les 
émigrants  en  général.  Ce  manque  de  concordance  entre  deux 
chiffres  dont  le  second  devrait  être  le  plus  grand,  s'explique  par 
la  diversité  d'origine  des  statistiques,  la  seconde  étant  améri- 
caine. 
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Il  y  a  déjà  trois  ans,  d'après  M.  Mailath,  on  comptait 
aux  États-Unis  560  000  émigrés  hongrois.  Presquo 
tous  lesémigrants  se  dirigent  sur  New- York.  La  plupart 
sont  enlevés  à  l'agriculture,  85  p.  100,  estime  l'auteur 
hongrois,  constatation,  qui,  unie  à  beaucoup  d'autres, 
tend  à  établir  une  fois  de  plus  que  les  grosses  masses 
émigrantes  sont  généralement  rurales.  Et  chosenotable, 
il  ne  semble  pas  que  ce  soit  pour  obtenir  l'accès  à  la 
propriété  foncière  que  les  paysans  émigrent  ainsi,  car 
c'est  dans  le  comitat  de  Gsongrad,  pays  de  grands 
domaines  seigneuriaux  qu'on  relève  un  des  plus  faibles 
chiffres  démigrants  K  Les  villages  se  vident,  la  main- 
d'œuvre  agricole  se  raréfie.  Gomme  il  arrive  en 
d'autres  pays  à  forte  émigration  rurale,  les  campa- 
gnards s'en  vont  par  groupes  originaires  du  même  can- 
ton. «  Les  émigranls  de  chaque  comitat  se  dirigent 
constamment  vers  la  môme  colonie  américaine  choisie 
d'avance,  et  dont  ils  connaissent  exactement  les  condi- 
tions de  salaires  :  aussitôt  qu'on  croit  prévoir  une  con- 
joncture favorable,  on  voit  les  habitants  s'embarquer 
en  masses  ^.  •> 

Ce  qui,  aux  yeux  de  notre  auteur,  démon! re  la  part 
prise  dans  Icmigralion,  non  seulement  par  les  éléments 
slaves  du  royaume  de  Hongrie,  mais  par  les  Magyars 


'  Trenle-trols  en  1904.  Le  plus  gros  rhiffre  est  fourni  par  le 
romilatde  Zemplen  (4933  émigranls). 

•  Une  page  plus  loin,  il  est  vrai,  M.  Mailath  écrit  :  «  Nos 
émigrants  s'embarquent  pour  PAmériquc  au  hasard,  sans  but 
détermine,  et  ils  se  dirigent  de  préférence  vers  les  points  desservis 
par  les  grandes  lignes  de  navigation...  » 
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cux-mcmes,  c'est  la  localisation  géographique  des 
centres  d'émigration.  Pendant  longtemps,  il  y  a  eu 
dans  le  pays  trois  centres  d'émigration  distincts  :  la 
Hongrie  supérieure,  les  districts  situés  au  delà  du 
Danube,  et  le  plateau  habité  en  Transylvanie  par  les 
Széklers,  c'est-à-dire  les  Hongrois  campés  parmi  les 
Roumains  et  les  Saxons.  Puis,  ces  centres  se  sont 
élargis  ;  «  la  maladie  »  a  perdu  son  caractère  local,  la 
Hongrie  entière  est  devenue  un  vaste  centre  d'émi- 
gration, jusque  dans  les  pays  fertiles  de  la  plaine,  habi- 
tés parla  pure  race  magyare. 

Après  les  Etats-Unis,  mais  bien  derrière  eux,  l'Amé- 
rique anglaise  et  l'Australie  attirent  à  elles  une  part  de 
l'émigration  hongroise  ^  Les  régions  de  l'Amérique 
du  Sud  semblent  n'avoir  pour  celle-ci  qu'un  attrait  fort 
secondaire. 

D'une  façon  générale,  il  semble  donc  que  la  Hongrie 
collabore  à  l'œuvre  du  peuplement,  d'une  manière  au- 
jourd'hui très  active,  et  môme  hors  de  proportion  avec 
qui  ce  serait  désirable  à  son  point  de  vue  national.  Les 
agrariens  hongrois  déplorent  cette  tendance  à  l'expa- 
triation qui  ôte  àl'agriculture  nationale  les  bras  dont  elle 
a  besoin  ;  et  cela  d'autant  plus  qu'elle  coïncide  avec  une 
autre  tendanceà  la  concentration  urbaine,  dont  les  effets 
viennent  s'ajouterfàcheusementaux  siens.  Les  grandes 
villes,  en  Hongrie,  comme  ailleurs,  mais  plus  qu'en 
beaucoup  de  pays,  attirent  en  effet  de  plus  en  plus  la 

'  En  1903,  150Û  à  2  000  Hongrois  ont  éniigrc  au  Canada. 
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population  rurale  ^  C'est  ainsi  que  Buda-Peslli  a  porté 
sa  population  de  491  000  habitants  à  713  000,  de  1891  à 
1901.  D'autre  part,  le  royaume  de  Saint-Étienne  ne 
peut  espérer  grand  avantage  de  l'exode  de  ses  fils.  Si 
considérable  que  soit,  par  rapporta  celui  de  lapopulation 
hongroise,  le  nombre  des  émigrants,  ceux  ci  ne  pour- 
ront jamais  que  se  perdre  parmi  les  émigrants  d'autres 
races  aux  États-Unis.  La  colonisation  intérieure,  pour 
la  Hongrie,  serait  préférable  à  la  colonisation  exté- 
rieure ;  et  celle-ci  n'aura  sans  doute  à  l'avenir  d'autres 
résultats  que  de  métisser  d'un  élément  de  plus,  en 
proportion  d'ailleurs  très  secondaire,  la  race  yankee. 
La  situation  est  toute  différente  pour  la  Russie.  La 
part  de  son  émigration  qui  se  dirige  sur  la  Sibérie 
n'est  en  aucune  façon  perdue  pour  elle.  C'est  presque 
de  la  colonisation  intérieure.  Cette  émigration  présente 
tous  les  avantages  et  guère  aucun  des  inconvénients 
de  l'émigration  en  général.  Tandis  que  les  peuples  qui 


'  Ceci  apparaît  nettement  dans  le  tableau  suivant,  emprunté 
à  VAnnvaire  du  Royaume  de  Hongrie  (I90i). 


CATftGORIlS  DB  COMMCNBS 


Au-dessous  de  1000  habit*, 
de  1001  à  5000     — 
de  5000  à  10000     — 

Au-dessus  de  10000     — 


roPL'LATIOJf  TOTALK 


EN  1890 


4  322391 
6  793  065 

1  346  680 

2  700  852 


15162  988 


28  51 

4480 

8  88 

1781 


100  00 


EN  1900 
chiffre» 


absolus. 


4  242  53.^ 
7  46'.*21îi 
1  î>93  789 
3  416  035 


16  721574 


p.  fOO. 


25  37 

44  67 

9  53 

20  43 


10000 
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émigrent  chez  d'autres  perdent,  avec  le  temps,  et 
souvent  très  vite,  leurs  ressortissants,  —  tandis  que 
ceux  mêmes  qui  émigrent  dans  leurs  colonies  d'outre- 
mer, voient  celles-ci,  devenues  peuplées  et  fortes, 
s'affranchir  et  se  séparer  d'eux,  en  droit  ou  en  fait, 
la  Russie  en  peuplant  la  Sibérie,  la  rattache  au  con- 
traire de  plus  en  plus  à  elle-même,  l'incorpore  à  elle, 
en  fait  un  seul  tout  avec  elle-même. 
,^-  L'émigration  russe  est  donc  des  plus  profitables  à  la 
^Kmère  patrie,  en  tant  qu'elle  se  dirige  vers  l'Orient.  A 
l'heure  actuelle,  plus  que  jamais  :  car  cette  émigra- 

Ition,  si  elle  devient  suffisante,  fournit  à  la  fois  au  pays 
un  rempart  contre  le  danger  extérieur,  et  un  moyen 
partiel  d'échapper  aux  difficultés  intérieures.  Le  peu- 
plement de  la  Sibérie  assure  des  défenseurs  aux 
avant-postes  de  l'Empire,  et  donne  en  même  temps 
une  solution,  tout  au  moins  un  palliatif  important,  à  la 
question  agraire  si  brûlante  en  ce  moment. 

Les  émigrés  que  la  Russie  envoie  vers  l'Occident, 
aux  États-Unis,  et  que  ceux-ci  reçoivent  d'ailleurs 
sans  enthousiasme,  ne  sauraient  lui  être  de  la  môme 
utihté  que  les  premiers.  Ils  sont  destinés  sans  doute  à 
se  dénationaliser  ;  mais  il  y  a  à  cela  beaucoup  moins 
d'inconvénients  pour  la  Russie  qu'il  y  en  aurait  pour 
une  autre  puissance  :  tout  d'abord  parce  que  leur 
nombre,  absolument  très  grand,  est  relativement  peu 
de  chose  par  rapport  à  l'ensemble  de  la  population 
russe,  et  par  rapport  à  son  excédent  annuel.  Ensuite 
parce  que  la  plupart  de  ces  émigrants  appartiennent 
aux  nationalités  non  russes,    et  môme   non   slaves, 
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englobées  dans  l'Empire,  d'où  résulte  que  leur  exode 
contribue  à  la  plus  facile  russitication  de  celui-ci. 
dépouillé  d'éléments  dont  certains  apparaissent  inassi 
milables  pour  lui*.  De  deux  façons  bien  différentes  par 
conséquent,  l'émigration  de  ses  sujets  profite  à  la 
Russie  :  à  l'Est,  ses  fils  légitimes,  en  s'expatriant,  —  à 
})eine  —  conquièrent  à  sa  race  des  espaces  nouveaux. 
A  l'Ouest,  ses  fils  adoptifs,  pour  lesquels  elle  fut  par- 
fois marâtre,  et  qui  furent  parfois  révoltés,  —  en  émi- 
grant  aussi,  abandonnent  aux  premiers  la  place  qu'ils 
occupaient. 

'  11  est  vrai  que  certaines  classes  d'émigrés  ne  sont  pas,  après 
leur  installation  au  dehors,  sans  causer  de  graves  embarras  au 
gouvernement  russe.  Tels  les  Juifs,  dont  rinduence  grandissante 
aux  Ltats-Unis  a  poussé  plus  d'une  fois  déjù  les  autorités  amé- 
ricaines à  des  déclarations  très  commentées.  Itappelons  ici  que, 
le  25  juin  dernier,  la  Chambre  des  représentants  de  Washington 
a  adopté  un  projet  de  loi  sur  l'immigration  dont  un  amendement, 
porte  autorisation  de  1  entrée  des  immigrants  qui  déclareront 
venir  en  Amérique  pour  échappera  la  persécution  religieuse  on 
politique,  qu'ils  aient  ou  non  des  moyens  d'existence. 


CONCLUSION 


Nous  avons,  dans  les  pages  qui  précèdent,  essayé  de 
résumer  la  situation  actuelle,  au  point  de  vue  de  l'émi- 
gration, des  nations  européennes  qui  jouent  le  plus 
grand  rôle  à  cet  égard.  Mais  nous  n'avons  pas,  par  là, 
irésenté   le   tableau  complet  de  l'émigration    euro- 
péenne. Pour   qu'à  ce  tableau  rien  ne   manque,    il 
ludrait  nous  attacher  encore  à  décrire  ce  qu'est  l'émi- 
gration, dans  chacun  des  États  qui  ne  figurent  aux  sta- 
tistiques que  pour  un  chiffre  médiocre,  pris  isolément, 
lais    qui,   réunis,  fournissent  un  contingent  appré- 
ciable à  l'émigration. 

Ces  États  sont  de  deux  catégories.  Il  en  est  qui,  par 

le  chiffre  absolu  de  leur  population,  pourraient  rivaliser 

ivec  ceux  que  nous  avons  eus  spécialement  à  étudier 

lans  celivre,  mais  dont  les  habitants,  contents  de  la  vie 

[ui  leur  est  assurée  dans  leur  pays  natal,  répugnent  à 

'expatriation,  préfèrent  la  médiocrité  et  la  limitation 

de  leur  descendance  aux  chances  de  la  vie  d'émigrants. 

Malgré  quelques  progrès  réalisés,  ces  dernières  années, 

la  France  est  de  ceux-là.  De  môme  qu'elle  est,  parmi 

GoNNAUD.  —  Eniigraliou  européenne.  d9 
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les  grandes  puissances,  celle  qui  a  le  moins  d'enfants, 
elle  est  aussi  celle  qui  a  le  moins  d  émigrants.  Et  si  le 
second  fait  peut  apparaître  la  conséquence  du  premier, 
il  en  est  sans  doute  aussi,  dans  une  certaine  mesure, 
la  cause.    Nous  n'exportons  que  peu  dhommes,  — 
comme,  relativement  à  TAngleterre,  à  l'Allemagne,  aux 
États-Unis,   nous  exportons   peu    de   produits.   Nous 
vivons,  l'esprit  tourné  vers  l'intérieur  plutôt  que  vers 
le  dehors.  «  Notre  horizon  est  borné   et  notre  idénl 
médiocre.  Nous  risquons  peu,   nous  gagnons  peu 
Dans  ces  voies  paisibles  où  les  lils  sont  menés  par  les 
pères,  et  où  à  leur  tour,  ils  mèneront  leurs  enfants, 
nous  trouverons  peut-être  le  bonheur;  mais,  à  coup  sûr, 
ce  ne  sont  pas  celles  par  où  les  peuples  modernes 
marchent  à  la  grandeur  ni  au  rôle    historique*.    » 
Quelques  milliers  démigrants   par  an^  représentent 
tout  notre  contingent.  Dans  ces  États-Unis,  où  ont 
afflué  au  cours  du  xix*  siècle  tant  de  millions  d'hommes 
de  tous  les  pays  d'Europe,  c'est  f\  peine,  si  l  on  a 
compté  comme  venant  de  France  500  000  individus,  et 
à  l'heure  actuelle,  tandis  que  les  Allemands  y  repré- 

*  Trdcht,  Étude  sur  le  commerce  de  la  France,  Revue  d'écono' 
mie  politique,  1904.  p.  564. 

*  En  1884 6 100  émigrants. 

1883  GOOO         — 

1886  7  300         — 

1887  lHOi)  — 
188S                                                   'J3  300 

1889  31  300         — 

1890  *0  500 

1891  6i00  — 
1692  5  200  — 
1893 5  300         - 
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sentent  29  p.  100  des  étrangers  non  assimilés,  les  Irlan- 
landais  19  p.  100,  les  Anglais  11 ,6  p.  100  et  les  Scandi- 
naves mômes  8,3  p.  100,  les  Français  ne  figurent  au 
pourcentage  que  pour  1  p.  100,  —  autant  que  les 
Suisses.  Encore  est-ce  à  ce  pointde  vue  de  la  colonisation 
des  États-Unis  que  la  faiblesse  de  notre  émigration  nous 
paraît  le  moins  à  regretter,  malgré  l'intérêt  pratique  et 
sentimental  qu'il  y  aurait  à  ne  pas  laisser  s'éteindre  les 
souvenirs  français  de  la  Louisiane.  Mais  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  souhaiter  que  quelques  renforts  aillent 
chaque  année,  grossir  les  effectifs  français  au  Canada, 
dans  l'Argentine,  surtout  dans  l'Afrique  du  Nord,  par- 
tout oij  notre  race  peut  encore,  soit  espérer  la  prépon- 
dérance, soit  imprégner  des  peuples  sortis  d'un 
mélange  de  races,  de  notre  idéal  et  de  notre  civilisa- 
tion. 

Le  rôle  que  d'autres  États  jouent  dans  le  peuplement 
des  pays  neufs  n'est  secondaire,  qu'à  raison  de  leur  faible 
population,  et  nonobstant  une  tendance  parfois  très 
marquée  à  l'émigration.  Il  est  de  petites  nations  qui, 
relativement,  sinon  absolument,  ont  une  émigration 
très  forte,  telles,  les  pays  Scandinaves,  le  Portugal,  la 
Grèce,  la  Roumanie.  Les  Pays  Scandinaves,  dont  les 
émigrants  se  dirigent  surtout  vers  les  États-Unis  et  vers 
le  Canada,  où  ils  sont  très  appréciés,  ont  collaboré  pour 
une  part  très  notable  au  peuplement  de  ces  régions. 
Au  dernier  Census,  on  recensait  aux  États-Unis 
2  1 80  000  individus  dont  un  des  parents  (père  ou  mère), 
ou  les  deux,  étaient  Scandinaves  :  et  le  plus  grand 
nombre  (1  949000)  remplissaient  la  seconde  condition. 
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Celte  émigration  tend  à  devenir  de  premier  ordre  au 
début  du  xx^  siècle*. 
Scandinaves  arrivés  aux  États-Unis  en  : 

1902 30  234 

1903 54  038 

1904 77  647 

Le  Portugal  a  également,  par  rapport  à  sa  popula- 
tion, une  émigration  extraordinaire*.  Outre  les  nom- 
breux émigrants  qu'il  envoie,  lui  aussi,  aux  Ktats-Unis 
(9370  en  1903,  près  du  double  de  la  France  la  mémo 
année),  il  continue  à  diriger  un  flot  régulier  de  ceux-ci. 
vers  son  ancienne  colonie,  le  Brésil,  où,  à  côté  de  la 
population  indigène  d'origine  lusitanienne,  vivent  de 
nos  jours  un  million  de  Portugais.  Grtice  à  ce  courant 
continu,  les  relations  se  maintiennent  intimes  entre 
l'ancienne  métropole  et  la  république  émancipée,  et  la 
grande  vallée  amazonienne  reste  portugaise  par  la  race 
et  la  langue  de  ses  habitants. 

La  Grèce,  —  héritière  des  traditions  colonisatrices 
des  Hellènes,  —  non  seulement  peuple  de  ses  nationaux 

*  Voy.  Pierre  Lbrot-Bbauliiit,  Les  ÉlaU'Unisau  XX* siècle,  ch.  m 

•  En  1894    .  .      26900  rniiL-rnnfs. 
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les  rives  de  la  Méditerranée  orientale,  et  envoie  ceux-ci 
jusqu'en  Abyssinie  et  sur  toute  la  côte  orientale  d'Afri- 
que, mais  elle  coopère  aussi  à  la  colonisation  améri- 
caine ;  elle  a  envoyé  aux  États-Unis  près  de  6000  émi- 
grants  en  1901,  8000  en  1903,  tandis  que  la  Roumanie 
en  envoyait  7  000  les  deux  premières  années,  et  9  300  la 
dernière. 

L'Espagne,  qui,  au  contraire,  ne  compte  guère  pour  le 
peuplement  des  États-Unis  (quelques  centaines  d'émi- 
grants  par  an  au  début  du  xx*  siècle,  2  000  en  1903j,  con- 
tinue, comme  le  Portugal,  à  renforcer  la  population 
d'origine  ibérique  dans  ses  anciennes  colonies.  L'Ar- 
gentine, à  elle  seule,  reçoit  chaque  année,  de  15  à 
20  000  Espagnols  ;  et  l'émigration  totale  de  l'Espagne 
atteint  en  moyenne  plus  de  50  000  âmes.  Elle  est  donc 
la  première  des  puissances  de  second  ordre  à  cet 
égards 

En  dehors  des  anciennes  possessions  de  l'Espagne, 
notre  Oranie  est  envahie  par  les  ouvriers  et  les  brace- 
ros  d'Andalousie,  en  attendant  que  l'ouverture  du 
Maroc  fasse  poser,  en  ce  qui  concerne  le  peuplement 
espagnol  de  l'Afrique  du  Nord,  une  question  analogue 
à  celle  qui  se  posera,  pour  le  peuplement  italien,  par 
l'ouverture  de  la  Tripolitaine.  Dès  à  présent,  les  États 
comme  l'Espagne,  et  même  comme  le  Portugal,  comp- 

*   En  1898 59  500émigrants. 

1899 53  800    — 

1900 63  000    — 

1901 59  000    — 

1902 51000    — 

1903 57  000    — 

19. 
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tent  en  tant  que  centres  démigration  autant  que  l'Alle- 
magne actuelle,  et  s'ils  n'ont  pu,  dans  le  passé  récent, 
au  XIX*  siècle,  jouer  un  rôle  aussi  grand  par  le  nombre 
des  émigrants,  tout  au  moins  leur  émigration  a-t-ellc 
été  plus  avantageusement  dirigée  pour  lavenir  de  la 
race,  puisqu'elle  s'est  concentrée  dans  des  régions 
qu'on  ne  lui  disputait  pas. 

La  Suisse  figure  encore  parmi  les  pays  dont  l'émi- 
gration est  assez  forte  par  rapport  à  la  population. 
Avec  sa  population  de  3442000  habitants,  la  Suisse 
compte  un  nombre  de  ressortissants  fixés  au  dehors, 
égal  au  dixième  de  celle-ci  (340  000).  Elle  a  eu,  en 
1903,  5  800  émigrants,  4800  en  1904,  et  5  000  en  1905 
(dont  pour  les  États-Unis,  4  300  ;  le  reste  pour  l'Argen- 
tine, le  Canada  et  le  Brésil)*.  La  Belgique,  avec  une 
population  beaucoup  plus  forte  (7  000000hab.  en  1904) 
et  une  densité  kilométrique  énorme  (240  hab.  au  kilo- 
mètre carré)  n'a  qu'une  émigration  restreinte,  oscillant, 
pour  les  dernières  années,  de  1900  à  2  oOO  Ames  ^  C'est 
à  peu  près  aussi  le  chiffre  de  Témigration  hollandaise 
(près  de  3000  en  1903),  mais  pour  une  population  do 
5500  000  habitants  seulement.  La  plus  grande  partie 
des  émigrants  belges  et  hollandais  se  dirige,  comme  la 
plus  grande  partie  des  émigrants  suisses,  vers  les  États- 
Unis. 

Ces  brèves  constatations  viennent,  dans  leurensem- 


'  Voy.  Réforme  sociaUj  L'émigration  suisse  (l"jiiin  1905). 

*  Nouvelle  preuve  du  peu  de  tendance  à  l'émigration  des 
nations  industrielles,  —  l'Angleterre  exceptée,  —  et  exceptée 
encore  sous  les  réserves  qu'on  a  vues. 
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ble,  renforcer  celles  que  nous  avons  été  amenés  déjà  à 
faire  au  cours  de  ce  livre.  On  en  peut  conclure  que  la 
colonisation  effective,  le  peuplement  des  pays  neufs 
est  de  moins  en  moins  le  fait  exclusif,  l'apanage  privi- 
légié d'une  ou  deux  races.  C'est  l'Europe  tout  entière 
qui,  de  nos  jours,  s'élance  à  la  nouvelle  croisade.  Ce 
sont  les  fils  de  toute  l'Europe  qui  se  hâtent  d'aller 
enclore  les  dernières  terres  libres,  et  d'y  mettre  la 
charrue.  Des  généralisations  trop  rapides  ont  conduit 
parfois  des  théoriciens  à  proclamer  que  le  monde  serait 
anglo-saxon,  germanique  ou  slave.  Le  monde,  —  dans 
celles  de  ses  parties  qui  resteront  le  domaine  des 
Blancs,  —  ne  sera,  on  peut  l'espérer,  rien  de  tout  cela. 
Il  sera  divers  et  multiple,  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
quoique  d'autre  façon,  avec  d'autres  proportions,  sous 
de  nouveaux  aspects.  Aucune  race,  du  moins  dans 
l'avenir  qu'on  peut  prévoir,  n'absorbera  les  autres.  Les 
Anglo-Saxons,  assurément,  domineront  sur  de  vastes 
territoires  ;  mais  sur  d'autres  sols,  vastes  et  riches, 
domineront  sans  doute  aussi  des  nationalités  fdles  des 
Latins,  des  Slaves  et  des  Germains.  Il  y  aura  probable- 
ment une  Australie,  une  Nouvelle-Zélande  anglaises, 
une  moitié  ou  trois  quarts  du  Canada,  anglais  également; 
mais,  parmi  les  grands  États  de  demain,  compteront 
aussi  une  Argentine  italo-espagnole,  un  Mexique  ibé- 
rique, un  Brésil  latin,  peut-être  un  Bas-Canada  français, 
peut-être  un  Sud-Afrique  boer  et  germanique,  sûrement 
un  Nord- Afrique  espagnol,  français  et  italien.  Quant  aux 
Etats-Unis,  — la  plus  belle  des  œuvres  de  l'Europe,  celle 
à  laquelle  toute  l'Europe  a  collaboré,  et  en  laquelle  elle 
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s'admire,  comme  un  père  dans  le  fils  qui  doit  le  dépasser, 
—  leur  race,  leur  sang,  leur  civilisation,  leur  idéal  ne 
seront  sans  doute,  —  et  cela  de  plus  en  plus,  —  hérités 
exclusivement  d'aucune  nation  européenne.  —  Les 
auteurs  américains  de  nosjours  sont  unanimes  à  reven- 
diquer l'autonomie  de  leur  esprit  national  et  l'originalité 
de  ses  tendances. 

«  La  civilisation  qui  sort  de  notre  alambic,  écrivait 
récemment  l'un  d'eux  S  ne  sera  ni  celle  de  lAngleterre, 
ni  celle  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ni  celle  de  l  Alle- 
magne, elle  sera  américaine.  »  Oui,  elle  sera  améri- 
caine, —  mais  parce  qu'elle  est  et  sera  européenne 
avant  tout,  — c'est-à-dire  parce  qu'elle  résultera,  dans 
une  combinaison  nouvelle  et  magnifique,  des  différents 
éléments  de  toutes  les  civilisations  d'Europe,  comme 
la  population  américaine  se  constitue  par  le  croisement 
de  toutes  les  races  du  vieux  monde. 

Le  XX*  siècle  verra  surgir  des  nations  nouvelles,  cer- 
taines déjà  existantes,  mais  encore  modestes,  à  demi- 
ignorées,  vouées  cependant  à  un  avenir  splendide,  — 
d'autres  qui  peut-être  ne  sont  pas  même  constituées 
aujourd'hui,  ne  se  sont  pas  inscrites  encore  sur  la  liste 
des  nations,  ou  que  Ton  a  cru  y  rayer  pour  jamais. 
De  ces  nations,  les  unes  seront  filles  de  telle  race,  les 
autres  filles  de  telle  autre,  les  autres  enfin,  ot  sans 
doute  les  plus  prospères,  filles  de  toutes  à  la  fois.  Kt 
cette  prévision,  que  semble  justifier  l'étude  des  mou- 


•  Dans  une  élude  au  titre  déjà  caractéristique  (La  rencontre 
des  races  dans  la  cité  américaine,  Ch.  Richmond  Henderson.  Cor- 
respondant, 25  mare  1906). 
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vemenis  ethniques  contemporains,  —  cette  prévision 
sera  accueillie  avec  joie  par  ceux  qui,  comme 
nous,  n'attendent  pas  le  progrès  du  triomphe  exclusif 
d'un  idéal  national  unique,  mais  de  l'épanouisse- 
ment libre,  harmonieux,  et  varié  des  tendances  qui 
entraînent  chaque  nation  vers  son  idéal  particulier. 
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